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Ltes  JVIédeeifts  Français  en  Feuse 
Iieut*  influence 


Il  y  a  environ  soixante  ans  que  des  médecins 
français  sont  attachés  à  la  Cour  de  Perse. 

En  effet,  peu  de  temps  après  son  avènement  au 
trône,  S.  M.  Nacer-Ed-Din-Shah  fit  demander  par 
son  Ambassadeur  un  médecin  à  la  Faculté  de  Mé¬ 
decine  de  Paris. 

Jules  Gloquet,  l’éminent  anatomiste,  alors  doyen 
de  cette  Faculté,  proposa  son  neveu  qui  fut  agréé. 

Le  Dr  Cloquet  se  maria  en  Perse  à  une  Armé¬ 
nienne  de  grande  famille,  nièce  d’un  Ministre  dis¬ 
tingué,  Gengis  Khan  et  sœur  de  l’avant-dernier 
Ambassadeur  de  Perse  à  Vienne,  Nériman  Khan. 

Le  Dr  Gloquet,  très  apprécié  à  la  Cour,  mourut 
malheureusement,  très  jeune,  victime  d’un  em¬ 
poisonnement  par  erreur  ou  accident. 

Cette  mort  inopinée  avait  dérangé  les  prévisions 
de  S.  .M.  Nacer-Ed-Din-Shah  et  du  Gouvernement 
français,  et  à  Gloquet  succéda,  du  moins  provisoi¬ 
rement,  un  médecin  allemand,  de  religion  israé- 
hte,  le  Dr  Polagh,  présent  alors  à  Téhéran. 

Tous  les  renseignements,  qui  me  sont  parvenus, 
sont  d'accord  pour  attribuer  au  Dr  Polagh  une  très 
réelle  valeur. 

En  1859,  à  la  suite  de  nouvelles  démarches  faites 
auprès  du  Gouvernement  français  par  l’Ambassa¬ 
deur  de  Perse  à  Paris,  le  Dr  Tholozan,  médecin 
major  de  l’armée  française,  professeur  agrégé  du 
Val  de  Grâce,  fut  mis  à  la  disposition  de  S.  M.  le 
.Shah  Nacer-Ed-Din. 

La  grande  valeur  professionnelle,  le  long  séjour 
à.  Téhéran  du  Dr  Tholozan  en  ont  fait  le  médecin 
le  plus  en  vue  et  le  plus  réputé  de  la  Cour  de 
Perse. 
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Sa  brillante  intelligence,  ses  intéressants  tra¬ 
vaux  sur  l’épidémiologie,  et,  en  particulier,  sur 
la  peste  et  le  choléra,  maladies  qui  continuent  en¬ 
core  actuellement  à  dominer  la  pathologie  épidé¬ 
mique  de  ce  pays,  ont  donné  au  Dr  Tholozan  une 
grande  réputation  scientifique  et  lui  ont  assuré 
à  la  cour  de  Nacer-ed-Din  Schah  une  situation 
exceptionnelle,  dont  il  n’a,  peut-être,  pas  cepen¬ 
dant  fait  suffisamment  bénéficier  les  intérêts  po¬ 
litiques  et  économiques  de  son  pays. 

Le  Dr  Tholozan,  qui  arriva  à  Téhéran  en  1859, 
y  mourut  le  30  juillet  1897.  Il  y  a  donc  fait  un  sé¬ 
jour  de  38  ans,  coupé  par  un  intervalle  de  près 
de  2  années,  passées  à  Paris,  de  1889  à  1891. 

En  1889,  lors  de  la  visite  de  S.  M.  Nacer-ed-Din 
Schah  à.  l’Exposition  universelle,  le  Dr  Tholozan. 
très  souffrant,  renonça  à  retourner  à  Téhéran  et 
demanda  son  remplacement  immédiat. 

Ce  fut  le  Médecin  Principal  Feuvrier,  alors  mé¬ 
decin  du  Prince  de  Monténégro,  qui  fut  choisi 
par  le  Ministère  des  Affaires  étrangères  et  qui 
partit  quelques  jours  après  avec  S.  M.  Nacer-ed- 
Din  Schah. 

Une  indisposition  assez  grave  de  ce  Roi  à  Taü- 
ris,  pendant  son  voyage  de  retour,  donna  ri  ne 
situation  excellente  à  la  Cour  au  Dr  Feuvrier. 
dont  les  soins  éclairés  avaient  rétabli  la  santé 
du  Souverain. 

Mais,  deux  ans  plus  tard,  le  Dr  Tholozan,  qui 
regrettait  ses  anciennes  habitudes  et  lé  beau  cli¬ 
mat  de  l’Iran,  demanda  à  S.  M.  Nacer-Ed-Din 
Shah  l’autorisation  de  retourner  à  Téhéran,  ce 
qui  lui  fut  accordé.  '  ! 

Quoiqu’il  y  revînt  alors  en  position  de  retraité^ 
son  long  séjour  antérieur  à  la  Cour,  l’influence 
qu’il  y  retrouva  gênèrent  fort  le  D r'  Feuvrier,  qui 
y  était  venu  comme  Médecin  en  chef  et  qui  ne 
crut  pas  devoir  y  rester  dans  ces  nouvelles  con¬ 
ditions. 

Il  rentra  donc  en  France  en  1892  et  prit,  peu 
après,  sa  retraite  de  médecin  principal  de  l'ar¬ 
mée. 

Cependant,  le  Ministre  de  France  à  Téhéran, 
M.  de  Balloy,  qui  avait  une  grande  expérience  .du 
pays,  y  ayant  passé  près  de  19  ans,  comme  Secré-t 
taire  d’Ambassade  ou  comme  Ministre  plénipo-t 
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tentiaire,  et  qui  était  très  apprécié  de  S.  M.  Nacer- 
Ed-Din  Shah,  craignait  beaucoup  de  voir,  à  la 
mort  du  Dr  Tholozan  déjà  âgé  et  malade,  rem¬ 
placer  le  médecin  français  de  la  Cour  par  un 
étranger  et  probablement  par  un  Anglais,  le 
Dr  Odling,  attaché  à  la  Légation  Britannique. 

Ce  médecin  était  un  homme  honorable  et  digne 
à  tous  les  points  de  vue.  Très  droit  de  caractère, 
honnête,  dévoué,  consciencieux,  désintéressé,  il 
avait  une  grande  connaissance  des  maladies  du 
pays  et  a  rendu  service  à  toute  la  population  de 
Téhéran. 

Il  est  mort  malheureusement  en  1906,  victime 
de  son  dévouement,  ayant  succombé  à  la  fièvre 
typhoïde  qu'il  avait,  sans  doute,  contractée  au¬ 
près  de  ses  malades.  Ayant  vécu  avec  lui  pen¬ 
dant  treize  années,  sans  avoir  eu,  malgré  nos  in¬ 
térêts  de  profession  ou  dê  nationalité  quelque¬ 
fois  contraires,  le  moindre  heurt,  le  plus  petit 
dissentiment,  je  suis  heureux  de  rendre  à  sa 
mémoire  un  juste  tribut  de  profonde  estime  et 
d’affection. 

M.  de  Ballov,  craignant  de  ne  pouvoir  obtenir 
le  remplacement  immédiat  du  Dr  Feuvrier  au¬ 
près  du  Shah  par  un  Français,  profita  d’un  sé¬ 
jour  à  Paris,  pendant  l’été  de  1893,  pour  demander 
au  Ministre  de  la  Guerre  français  un  médecin 
militaire,  qui  serait  attaché  à  la  Légation  de 
France  et  mis  à  la  disposition  du  prince  Naïeb- 
Es-Saltaneh,  fils  de  S.  M.  Nacer-Ed-Din  Schah, 
Ministre  de  la  Guerre  et  Gouverneur  de  Téhéran. 

Ce  médecin  aurait,  s’il  était  apprécié,  beaucoup 
de  chance  de  recueillir  ultérieurement  la  succes¬ 
sion  du  Dr  Tholozan. 

Ayant  été  désigné  par  M.  de  Freycinet,  Mi¬ 
nistre  de  la  Guerre  et  M.  Develle,  Ministre  des 
Affaires  Etrangères  pour  cette  mission  si  intéres¬ 
sante,  à  la  date  du  1er  juillet  1893,  je  partis  pour 
rejoindre  mon  poste  le  1er  octobre  et  je  devins 
rapidement  ,  l’hiver  suivant,  l’aide  du  Dr  Tholo¬ 
zan,  qui  était  Médecin  en  chef  (Hakim  Bachi), 
avec  le  titre  de  «  Tebib-Maxous-Oumavoun  »  ou 
Médecin  particulier  du  Roi. 

Je  restai  dans  cette  situation  jusqu’à  l’assas¬ 
sinat  de  S  .M.  Nacer-Ed-Din  Schah,  le  1er  mai 
1896,  dans  la  mosquée  de  Schah-Abdul-Azim, 
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sanctuaire  vénéré  et  lieu  de  péiérinage,  situé  à 
12  kilomètres  au  sud  de  Téhéran. 

Ma  situation  à  la  Cour  de  son  Successeur  fut 
d’abord  très  difficile,  S.  M.  Mozaffer-Ed-Din 
S  chah  ayant,  en  montant  sur  le  trône,  amené 
avec  lui  un  médecin  anglais,  M.  Adcock,  qui 
l’avait  soigné  à  Tauris,  alors  qu’il  était,  comme 
Valiad  (Prince  Héritier),  Gouverneur  général  de 
cette  importante  province  de  l’Empire  persan. 

Cependant,  en  raison  de  ma  mission  près  le 
Schah,  par  suite  d’un  contrat  intervenu  entre  les 
Gouvernements  français  et  persan,  je  fus  main¬ 
tenu  en  situation;1  sinon  en  faveur  immédiate. 

J’avais,  il  est  vrai,  eu  l’honneur  de  soigner  le 
nouveau  Souverain,  lors  d’un  séjour  qu’il  avait 
fait  à  Téhéran,  un  an  avant  son  avènement  au 
trône  ;  d’autres  circonstances  graves,  notamment 
les  soins  donnés  lors  d’un  empoisonnement  acci¬ 
dentel  par  l’aconit  en  1903,  me  valurent  sa  bien¬ 
veillance  et  M.  Adcock  ayant  été  obligé,  en  rai¬ 
son  de  sa  santé,  de  quitter  la  Perse,  je  devins  Mé¬ 
decin  en  chef  (Hakim  Bachi)  et,  peu  de  temps 
après.  Président  du  Conseil  sanitaire  de  l’Empire. 

J’avais,  alors,  comme  principaux  assistants  un 
jeune  médecin  anglais  très  distingué  le  D*  Lindley 
et  un  médecin  persan  Mirza  Khalil  Khan,  Alam- 
Ed-Douleh,  qui  avait  fait  une  partie  de  ses  études 
à  Paris. 

D’autre  part,  à  l’occasion  du  voyage  de  S.  M. 
Mozaffer-Ed-Din  Schah  à  Paris  en  1900,  le  Ministre 
de  France  en  Perse,  M.  Souhart,  et  moi,  nous 
avions  obtenu  du  Gouvernement  français  l’envoi 
d’un  médecin  militaire  auprès  du  Prince  Héritier 
à  Tauris.  Ce  fut  le  Dr  Coppin,  médecin  major 
des  troupes  coloniales,  qui  fut  désigné  pour  oc¬ 
cuper  ce  nouveau  poste  si  important. 

Au  commencement  de  1907,  Mozaffer-Ed-Din 
Schah  ayant  succombé  à  une  cruelle  maladie,  da¬ 
tant  de  près  de  25  années,  et  la  succession  du  mé¬ 
decin  français  à  la  Cour  de  Perse  étant  assurée 
dorénavant,  par  la  présence  du  Dr  Coppin  au¬ 
près  du  nouveau  Schah,  Mohammed-Ali,  je  solli¬ 
citai  ma  rentrée  en  France,  après  une  longue  et 
pénible  misèion  de  quatorze  années,  dont  je  con¬ 
serve,  cependant,  le  meilleur  souvenir. 

Le  Dr  Coppin  fut  nommé  premier  Médecin  par- 
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tien  lier  du  Se  hall,  le  poste  de  Médecin  en  chef 
étant  réservé  à  l’autre  médecin  du  roi,  un  distin¬ 
gué  Persan,  qui  avait  fait  ses  études  en  France 
et  était  pourvu  du  diplôme  de  docteur  de  la  Fa¬ 
culté  de  Médecine  de  Paris,  S.  E.  Loghman-El- 
Momaleck. 

D’autre  part,  j’avais  réussi  en  1902  avec  l’appui 
du  Ministre  de  France,,  M.  Bourgarel,  à  faire  en¬ 
gager  par  le  Gouvernement  persan  un  autre  mé¬ 
decin  major  de  l’armée  coloniale,  le  Dr  Bussière, 
comme  médecin  en  chef  des  Douanes  du  golfe 
Persique,  et  une  excellente  sage-femme  de  la 
Faculté  de  Paris,  ancienne  aide  de  la  clinique 
Baudelocque,  que  m’avait  choisie  remarquable¬ 
ment  mon  ami,  le  professeur  Pinard,  de  la -Fa¬ 
culté  de  Médecine  de  Paris,  puis  un  peu  plus 
tard  avec  le  nouveau  Ministre,  M.  Def rance,  un 
Pharmacien  major  de  l’armée,  M.  Lecomte,  char¬ 
gé  du  service  pharmaceutique  de  la  Cour  et  des 
expertises  des  Douanes  persanes. 

De  son  côté,  le  Dr  Coppin  avait  amené  le  Prince 
Héritier  à  appeler  à  Tauris  un  vétérinaire  mili¬ 
taire  français,  qui  fut  d’abord  M.  Poinsignon, 
puis  ensuite  M.  Carré. 

Enfin,  je  fus  assez  heureux  pour  persuader 
S.  M.  Mozaffer-Ed-Din  Schah  et  ses  Ministres,  par¬ 
ticulièrement  le  Grand  Vizir,  S.  A.  Aïn-Ed-DouTeh, 
de  la  nécessité  de  faire  venir  en  Perse,  d’autres 
médecins  et  professeurs  pour  la  réforme  de 
de  l’Ecole  de  Médecine. 

Je  dois  rendre  hommage,  à  cette  occasion,  au 
Ministre  des  Affaires  Etrangères  d’alors,  S.  A. 
Mouchi r-Ed-Douleh  et  à  ses  fils  si  éclairés,  L.  E. 
Mouchir-El-Moulk  et  Motamen-El-Moulk,  ainsi 
qu’à  S.  E.  Ala-El-Moulk,  ministre  de  TLnstruc- 
tion  publique  qui  m’aidèrent  grandement  à  obte¬ 
nir  ce  résultat. 

La  partie  étant  ainsi  préparée,  le  distingué  Mi¬ 
nistre  de  France  à  Téhéran,  M.  Defrance  et  l’émi¬ 
nent  Ministre  ede  Perse  à  Paris,  S.  E.  Samad 
Khan,  Montaz-Es-Saltaneh,  remportèrent  alors 
une  véritable  victoire  pour  l’influence  française. 
Ils  employèrent  toute  leur  intelligente  énergie  et 
leur  grande  autorité  à  obtenir  de  leurs  Gouverne¬ 
ments  respectifs  l’envoi  en  Perse  d’une  nouvelle 
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mission  nombreuse  et  choisie.  On  ne  saurait 
leur  en  être  trop  reconnaissant. 

D’autre  part,  deux  frères  du  roi  et  deux  de  ses 
fils  avaient  également  choisi  des  médecins  fran¬ 
çais  comme  médecins  particuliers. 

Pour  rester  dans  les  limites  de  mon  sujet  par¬ 
ticulier,  je  ne  parlerai  pas  des  autres  professeurs, 
de  l’ingénieur,  de  l’architecte,  des  mécaniciens  au¬ 
tomobilistes,  des  jardiniers,  de  l’artificier,  etc., 
choisis  tous  en  France,  qui  furent  alors  engagés, 
et  je  ne  citerai,  ici,  que  les  personnes  apparte¬ 
nant  en  propre  aux  sciences  médicales.  8 

Leur  groupe  en  Perse  était  alors  composé,  ainsi 
qu’il  suit  : 

Le  Dr  Goppin,  médecin  principal  de  2e  classe 
de  l’armée  coloniale,  médecin  particulier  du  Prin¬ 
ce  Héritier,  à  Tauris. 

Le  Dr  Georges,  médecin  major  de  lre  classe  de 
l’armée,  professeur  de  médecine  à  l’Ecole  de  Mé¬ 
decine,  à  Téhéran. 

Le  Dr  Galley,  médecin  major  de  2e  classe,  pro¬ 
fesseur  de  chirurgie  à  l’Ecole  de  Médecine,  à 
Téhéran. 

Le  Dr  Bussière,  médecin  major  de  2e  classe  de 
l’armée  coloniale,  médecin  en  chef  des  Douanes 
persanes  du  golfe  Persique,  à  Bender-Bouchir. 

Le  Dr  Sorel,  médecin  major  de  2e  classe  de  l’ar¬ 
mée,  médecin  particulier  de  S.  A.  le  prince  Zellé- 
Sultan,  Gouverneur  général  de  la  province  d’Ispa- 
han. 

Le  Dr  Bongrand,  médecin  aide-major  de  l’ar¬ 
mée  coloniale,  médecin  particulier  de  S.  A.  le 
prince  Naïeb-Es-Saltaneh,  Ministre  de  la  Guerre, 
à  Téhéran. 

Le  Dr  Roche,  médecin  civil  de  la  Faculté  de  Pa¬ 
ris,  médecin  particulier  de  S.  A.  le  prince  Shoa- 
Es-Saltaneh,  Gouverneur  général  de  la  province 
du  Fars,  à  Chiraz. 

Le  Dr  Ferté,  médecin  civil  de  la  Faculté  de  Pa¬ 
ris,  médecin  particulier  de  S.  A.  le  Prince  Azed- 
Es-Sultan,  Gouverneur  général  de  la  province  du 
Guilan,  à  Recht. 

M.  Carré,  vétérinaire  en  1er  de  l’armée,  vété¬ 
rinaire  en  chef  des  écuries  royales,  à  Téhéran. 

M,  Lecomte,  pharmacien  major  de  2e  classe  de 
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l’armée,  pharmacien  particulier  de  S.  M.  le  Schah, 
à  Téhéran. 

Mlle  Marguenot  (Mme  Marnay),  maîtresse  sa¬ 
ge-femme. 

A  ce  nombre,  il  convient  d’ajouter  : 

M.  Hybennet,  dentiste  de  sa  Majesté  le  Schah, 
sujet  suédois,  d’origine  française  et  protégé  fran¬ 
çais.  attaché  depuis  longtemps  à  la  Cour  de  Perse 
et  dont  je  ne  saurais  trop  louer  la  compétence  et 
le  dévouement. 

M.  Dantan,  préparateur  au  Muséum  de  Paris, 
professeur  d’histoire  naturelle  à  l’Ecole  de  Méde- 
eine  de  Téhéran. 

M.  Olmer,  préparateur  de  chimie  à  la  Sor¬ 
bonne,  professeur  de  physique  et  de  chimie  à 
l’Ecole  de  Médecine  de  Téhéran. 

M.  Vizioz,  professeur  de  4e  au  Collège  de 
Vienne  (Isère),  directeur  de  l’Ecole  de  l’Alliance 
^Française,  à  Téhéran. 

En  1898,  étant  président  du  Comité  régional  de 
Perse  de  l’Alliance  Française,  j’avais  amené  le 
Comité  local  de  cette  Société  à  créer  une  Ecole 
française  à  Téhéran.  Je  savais  répondre  ainsi,  à 
un  désir  de  S.  M.  Mozaffer-Ed-Din  Schah  qui,  par¬ 
lant  français  lui-même,  désirait  que  ses  courti¬ 
sans  en  fissent  autant. 

C’était  aussi  ma  persuasion  que  la  France, 
n’ayant  pas  de  frontière  commune  avec  la  Perse, 
d’où  elle  pût  faire  une  pression  politique,  son 
principal  moyen  d’influence  était  la  propagation 
de  sa  langue,  en  vue  de  relations  industrielles  et 
•commerciales. 

Enfin,  j’avais,  dès  cette  époque,  une  arrière 
pensée  qui  fut  suivie  d’exécution  :  la  fondation 
d’une  Ecole  de  médecine  et  l’appel  de  professeurs 
français.  Or,  il  fallait  qu’ils  trouvâssent,  en  arri¬ 
vant,  des  élèves  pouvant  les  comprendre  et  sui¬ 
vre  immédiatement  leur  enseignement  en  fran¬ 
çais.  J’avais,  à  ce  sujet,  comme  exemple,  l’obli¬ 
gation  à  laquelle  avaient  dû  se  soumettre  deux 
officiers  de  l’armée  allemande,  engagés  après  la 
guerre  de  1870,  d’apprendre  d’abord  le  français 
pour  se  faire  comprendre  de  leurs  élèves  persans. 

Cette  école,  fondée  en  1889,  eut  pendant  long¬ 
temps  une  existence  prospère  et,  cependant,  jus¬ 
qu’à  mon  départ,  en  1907,  elle  ne  reçut  jamais 
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aucune  subvention  ni  du  Gouvernment  français, 
ni  même  de  l’Alliance  Française,  si  ce  n’est  quel¬ 
ques  livres  de  prix,  tandis  que  l’école  allemande, 
fondée  en  1907,  touche  annuellement  6.000  to- 
mans  (30.000  francs)  du  Gouvernement  allemand 
et  autant,  par  réciprocité,  du  Gouvernement  per¬ 
san. 

S.  M,  Mozaffer-Ed-Din  Schah  avait  accordé  à 
notre  Ecole  une  somme  de  200  tomans  par  an, 
soit  1.000  francs  sur  sa  cassette  particulière. 

Quoi  qu’il  en  soit,  grâce  à  la  préparation  des  élè¬ 
ves  et  à  l’arrivée  des  professeurs  français,  l’Ecole 
de  Médecine,  qui  n’avait  eu,  autrefois  qu’un  pro¬ 
fesseur  allemand,  le  Dr  Albou,  puis  un  Arménien, 
de  culture  anglaise,  le  Dr  Basil,  prit  un  essor  par¬ 
ticulièrement  favorable  avec  ses  quatre  profes¬ 
seurs  français,  MM.  les  D18  Georges  et  Galley, 
MM.  Dantan  et  Olmer. 

Ces  derniers  étaient  déjà  habitués  à  l’enseigne¬ 
ment  de  la  physique,  de  la  chimie,  et  de  l’histoire 
naturelle. 

Quant  aux  médecins  majors  Georges  et  Galley, 
ils  avaient  été  remarquablement  choisis,  au  point 
de  vue  technique. 

Anciens  répétiteurs  de  l’Ecole  du  Service  de 
Santé  Militaire  de  Lyon,  ils  étaient  chacun  «  the 
right  man  in  the  right  place  »  l’un  comme  pro¬ 
fesseur  de  médecine  et  l’autre  de  chirurgie. 

Professionnels  remarquables,  ils  avaient  déjà 
enseigné  en  France  et  furent  immédiatement  et 
complètement  à  la  hauteur  de  leur  tâche  impor¬ 
tante  et  difficile  à  l’Ecole  de  Médecine  de  Téhéran. 

Après  avoir  énuméré  les  médecins  français  qui 
ont  résidé  récemment  à  Téhéran,  je  dois  parler 
des  Médecins  étrangers  qui  s’y  trouvaient  en 
même  temps. 

J’ai  déjà  cité  les  Anglais,  MM.  les  Docteurs 
Odling,  Lindley  et  Adcock  ;  il  faut  y  ajouter  M.  le 
Docteur  Neligan,  qui  a  succédé  au  Docteur  Od- 
lin  g,  à  la  Légation  d’Angleterre,  et  qui  m’a  laissé 
un  très  sympathique  souvenir. 

Parmi  les  médecins  russes  je  dois  une  men¬ 
tion  particulière  au  Docteur  Walter,  jeune  méde¬ 
cin  très  distingué,  instruit  et  dévoué,  qui  a  été 
pour  moi  un  excellent  confrère  et  qui  réside  main¬ 
tenant  à  Constantinople  et  fait  partie  du  Conseil 
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Sanitaire  International.  En  dernier  lieu,  un  mé¬ 
decin  militaire,  M.  le  Docteur  Sadowski,  était 
attaché  à  la  brigade  des  Cosaques.  Il  a  été,  après 
mon  départ,  un  des  médecins  particuliers  de  S.  M. 
Mohamed  Ali  Schah. 

A  la  Légation  d’Autriche-Hongrie  appartenait 
M.  le  Docteur  Feismantel,  médecin  militaire  du 
grade  de  major,  qui  était  aussi  le  Délégué  Sani¬ 
taire  de  son  pays,  bactériologiste  de  marque  et 
excellent  praticien. 

Le  Docteur  Wischard,  attaché  à  la  Légation  des 
Etats-Unis  d’Amérique  et  à  la  Mission  Evangé¬ 
lique  de  ce  pays,  est  un  homme  digne  d’estime  et 
un  chirurgien  très  distingué.  Il  administrait  avec 
beaucoup  d’autorité  et  de  succès  un  hôpital  bien 
compris,  fondé  par  lui  avec  les  fonds  mis  à  sa 
disposition  par  la  Mission  et  dans  lequel  il  a 
rendu  de  grands  services  à  la  population  indigène 
de  Téhéran.  Le  Docteur  Wischard  a  été  pour  moi 
un  véritable  ami  pendant  tout  mon  séjour  en 
Perse  ;  je  suis  heureux  de  lui  adresser  ici  mon 
souvenir  affectueux  et  reconnaissant. 

A  la  Légation  d’Allemagne  ont  appartenu,  de 
mon  temps,  deux  médecins  militaires  de  haute 
valeur,  MM.  les  Docteurs  Muller  et  Loew.  Excel¬ 
lents  chirurgiens,  professionnels  remarquables, 
ils  occupaient  parmi  les  médecins  européens  de 
Téhéran  une  position  des  plus  en  vue. 

J’ai  toujours  eu  avec  eux  les  plus  agréables  et 
plus  cordiales  relations  de  confraternité  et  de 
camaraderie  militaire.  Ils  dirigeaient  avec  beau¬ 
coup  de  distinction  un  hôpital  indigène,  dont  leur 
-Légation  avait  obtenu  la  gestion  pendant  mon  ab¬ 
sence  de  Téhéran,  alors  que  j’assistais  comme 
Délégué  de  la  Perse  au  Congrès  de  médecine  de 
Moscou  en  1897. 

Enfin,  la  Turquie  entretenait  à  Téhéran  un  dé¬ 
légué  de  son  Conseil  Sanitaire  International  ;  j’y 
connus  successivement  les  Docteurs  Campo-Sam- 
piero,  Vaume  et  d’Obermayer. 

A  mon  arrivée  à  Téhéran  le  nombre  des  méde¬ 
cins  européens  était  loin  d'être  aussi  important. 
Nous  n’étions  tout  d’abord  que  quatre,  les  Doc¬ 
teurs  Tholozan,  Odling,  'Wischard  et  moi-même, 
sans  compter  le  Délégué  Sanitaire  Ottoman.  Puis 
vinrent  petit  à,  petit  des  collègues,  attachés  à  près- 


que  toutes  les  Légations,  notamment,  le  Docteur- 
Muller,  en  1894,  le  Docteur  Walter,  en  1899,  le 
Docteur  Feistmantel,  en  1904,  etc. 

Jusque-là  les  médecins  persans,  à  part  quel¬ 
ques  très  rares  jeunes  gens  ayant  servi  d’inter¬ 
prètes  et  d’élèves  aux  médecins  des  Légations, 
ou  ayant  fait  des  études  en  Europe  ne  connais¬ 
saient  encore  que  la  médecine  antique,  grecque 
et  arabe. 

Hérodote  parle,  il  est  vrai,  de  la  médecine  des 
Perses,  sur  laquelle  il  donne  de  curieux  détails 
et  qui  était  inspirée  des  livres  sacrés  de  l’Inde, 
notamment  du  «  Zend  Avesta  »,  écrit  par  Zo- 
roastre  sous  la  dictée  d’Ormuzd,  mais  les  méde¬ 
cins  persans  mettaient  surtout  en  pratique  les 
préceptes  d'Hippocrate,  de  Gelse,  de  Galien,  de 
Razés  (El  Razi),  et  d’Avicenne  (Abou  Sina). 

Par  ses  voyages  et  son  long  séjour  en  Asie- 
Mineure,  Hippocrate  (né  à  Cos  460  ans  avant  Jé¬ 
sus-Christ),  avait  eu,  certainement,  des  rapports 
avec  les  Perses  :  on  se  rappelle,  du  reste,  la  lé¬ 
gende  des  tentatives  faites  par  Artaxerxés  pour 
s’attacher  le  savant  médecin,  qui,  dit-on,  refusa 
ses  présents  ? 

Mais  son  œuvre  fut  surtout  connue  des  Arabes 
par  les  traductions  qui  furent  faites  sous  les 
•Khalifes  Abbassides. 

Il  en  est  de  même  des  ouvrages  de  Celse  et  de 
Galien. 

Le  Docteur  Jean  Lami  a  pu  dire,  en  effet,  dans 
le  journal  Médicina ,  de  mars  1910,  que  la  Méde¬ 
cine  des  Arabes  est  un  commentaire  de  Galien, 
comme  leur  philosophie  est  une  paraphrase 
d’Aristote.  Mais  il  faut  leur  accorder  le  mérite 
que  c’est  à  eux  qu’on  doit  la  conservation  de 
l’œuvre  médicale  antique,  alors  que  l’Occident  en 
oubliait  la  valeur. 

En  raison  de  l’impossibilité  de  disséquer  les- 
cadavres,  par  suite  de  préjugés  religieux,  les  no¬ 
tions  d’anatomie  des  médecins  arabes  étaient  peu 
nombreuses  et  très  obscures,  et  ils  ne  l’ont  guère 
étudiée  que  dans  les  livres  des  Anciens. 

Ces  préjugés  subsistent  toujours,  malheureu¬ 
sement,  et  les  professeurs  français  de  l’Ecole  de 
Médecine  actuelle  ne  peuvent  encore  appuyer 
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leur  enseignement  que  sur  des  Atlas  et  des  pièces 
anatomiques  artificielles. 

Bouillet  a  montré,  dans  son  «  Précis  d’histoire 
de  la  Médecine  »  de  1883,  que  les  connaissances 
des  médecins  arabes  en  anatomie  ont  été  surtout 
empruntées  à  l’Ecole  d’Alexandrie  et  principale¬ 
ment  à  Hérophile  et  à  Herasistrate,  qui  dissé¬ 
quaient  vifs,  à  ce  que  rapporte  Gelse,  les  crimi¬ 
nels  qui  leur  étaient  livrés. 

Galien,  né  à  Pergame  l’an  131  après  Jésus- 
Christ,  était  très  admiré  des  médecins  persans 
modernes,  et  comme  médecin  et  comme  philo¬ 
sophe. 

A  ce  propos,  je  crois  intéressant  de  rapporter 
que  les  vieux  médecins  persans,  que  j’ai  connus 
à  mon  arrivée,  tenaient  beaucoup  à  cette  qualité 
de  «  philosophe  »,  qu’ils  ne  séparaient  guère  de 
celle  de  médecin  éminent. 

C’est  ainsi  que  certains  d’eux  en  portaient  le 
titre,  par  firman  du  Schah,  par  exemple  «  Filo- 
sof-es-Saltaneh  »  (le  philosophe  du  royaume). 

D’autres  avaient  même  comme  'titre  le  nom 
d’un  philosophe  célèbre,  par  exemple  «  Logh- 
man-Ed-Douleh  »  (le  Loghman  du  Gouvernement), 
Loghman  étant,  m’a  affirmé  l’ancien  Ettimad 
Saltaneh,  lecteur  de  S.  M.  Nacer-ed-Din  Schah,  le 
nom  sous  lequel  Esope  fut  connu  en  Perse. 

Du  reste,  les  savants  Persans  professaient  en¬ 
core  les  idées  des  philosophes  de  l'antiquité,  mo¬ 
difiées,  cependant,  par  la  religion  musulmane. 

D’autre  part,  si  la  Médecine  Arabe  n’a  pas  fait 
faire  de  progrès  à  l’anatomie,  et  par  suite  à  la 
chirurgie,  qu’elle  borna  aux  connaissances  de 
Paul  d’Egine,  elle  apporta,  cependant,  quelques 
perfectionnements  à  la  pathologie  spéciale,  à  la 
thérapeutique,  à  la  chimie  et  surtout  à  la  matière 
médicale. 

C’est  ainsi  qu’elle  vulgarisa  des  substances 
ignorées  des  anciens,  par  exemple  le  séné,  la 
casse,  la  manne,  le  tamarin,  le  camphre,  qu’elle 
inventa  les  sirops,  les  juleps,  les  loochs,  les  robs, 
l’alcool  (qui  sont,  du  reste,  des  noms  d’origine 
arabe),  une  bonne  partie  ‘des  aromates  et  des 
épices,  la  noix  muscade,  les  clous  de  girofle,  les 
baumes,  le  musc. 

Elle  faisait  usage  du  mercure,  et  par  î’alchi- 


chimie  obtint  l’eau-de-vie,  le  sublimé  corrosif  et 
les  eaux  distillées  à  l’alambic. 

La  belle  époque  de  la  Médecine  Arabe  fut  du  ixe 
au  xive  siècle.  Celle-ci  est  le  produit  du  contact 
du  peuple  arabe  avec  la  science  grecque,  surtout 
à  Alexandrie,  au  moment  de  l’invasion  musul¬ 
mane.  Après  les  premiers  moments  de  dévasta¬ 
tion  et  de  destruction,  notamment  de  la  biblio¬ 
thèque  d’Alexandrie,  les  savants  se  mirent  avec 
une  ardeur  incroyable  à  traduire,  d’abord  en  sy- 
riaaue,  puis  en  arabe,  les  livres  grecs,  coptes  et 
égyptiens.  Les  traducteurs  furent,  d’ailleurs,  au 
début,  surtout  des  chrétiens  et  principalement  des 
Nestoriens  du  Khorassan,  c’est-à-dire,  en  somme 
des  Persans,  surtout  sous  le  règne  intelligent  et 
tolérant  des  Abbassides. 

Il  y  eut,  meme,  à  celte  époque,  dans  le  Khoras¬ 
san,  une  école  de  médecine  très  célèbre,  l’Ecole 
cle  Djondisabour,  fondée  par  Sapor. 

Si  les  anciens  et  particulièrement  Hippocrate 
et  Galien,  qui  se  disait  le  «  perfectionneur  du 
maître,  lequel  avait  montré  le  chemin  »,  n’eu¬ 
rent,  comme  il  a  été  dit  plus  haut,  que  des  notions 
d’anatomie  assez  médiocres,  ils  laissèrent,  en  re¬ 
vanche,  de  bonnes  leçons  de  séméiologie  sur  l’ob¬ 
servation  et  la  description  du  malade  et  des  ma¬ 
ladies,  les  relations  d’épidémies,  les  rapports  des 
maladies  avec  les  saisons,  la  thérapeutique,  les 
régimes  dans  les  maladies  aiguës,  les  bains,  les 
évacuants  :  diurétiques,  sudorifiques,  vomitifs, 
purgatifs,  saignée. 

C’étaient  encore  récemment,  à  peu  près  les 
seuls  moyens  thérapeutiques  employés  par  les 
médecins  persans,  que  j’ai  connus  au  début  et  qui 
appliquaient  les  préceptes  d’Hippocrate  pour  la 
chirurgie,  spécialement  pour  les  fractures,  les 
cautérisations,  le  trépan,  qui  adoptaient  conscien¬ 
cieusement  ses  théories,  notamment  sur  les  crises 
de  la  maladie,  les  métastases,  les  humeurs,  etc. 

Les  principaux  livres  arabes  traduits  en  persan 
que  j’ai  vus  entre  les  mains  des  médecins  persans 
à  mon  arrivée  étaient  ceux  d’El  Razi  ou  Rhazès, 
ainsi  nommé  parce  qu’il  était  originaire  de  la 
ville  de  Rhey,  située  à  6  kilomètres  au  sud  de 
Téhéran,  ancienne  capitale  de  la  Médie  et  l’an- 
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tique  Rhagès  de  la  Bible,  célèbre  par  le  voyage  de 
Tobie. 

On  doit,  notamment,  à  Rhazès,  un  remar¬ 
quable  traité  de  la  petite  vérole  et  de  la  rougeole, 
maladies  que  l’on  confondait  jusqu’à  lui. 

Je  dois  citer  encore  «  El  Maleki  »  (Le  livre 
royal)  dédié  par  le  Persan  Ali  ben  Abbas,  sur¬ 
nommé  El  Madjoussi  (Le  Mage),  au  célèbre  Emir 
Adad  Eddalla  et  aussi  le  «  Canon  »  d’Avicenne 
(Abou  Sina),  appelé  le  Prince  des  médecins,  qui 
devint  avec  Hippocrate  et  Galien  la  plus  grande 
autorité  médicale  du  moyen  âge.  Ne  en  980  à 
Boukhara,  il  s’établit  à  la  cour  d’Ala  Eddin  à 
Ispahan  et  mourut,  encore  jeune,  lors  d’un  voyage 
à  Hamadan  en  1036. 

Le  «  Canon  »  (Règles)  d’Avicenne  est  un  traité 
méthodique,  qui  embrasse  la  médecine  tout  en¬ 
tière.  Il  eut  dans  les  pays  musulmans  une  for¬ 
tune  des  plus  brillantes  ;  imprimé,  même  à  Rome 
dans  le  texte  arabe  en  1590,  il  se  répandit  en 
Occident  et  devint,  avec  les  ouvrages  d’Hippo¬ 
crate  et  de  Galien,  la  plus  haute  autorité  de  la 
Médecine. 

Je  demande  pardon  au  lecteur  de  cette  longue 
dissertation  sur  les  Médecines  Grecque  et  Arabe, 
mais  j’estime  qu’elle  était  nécessaire  pour  mon¬ 
trer  l’état  de  la  science  médicale  persane  à  l’ar¬ 
rivée  deg  médecins  français  à  la  cour  de  Téhé¬ 
ran,  au  milieu  du  xixe  siècle  et  les  progrès  qui 
furent  accomplis  depuis  cette  époque  relative¬ 
ment  récente. 

jm 

En  somme,  quand  je  vins  dans  la  capitale  de 
l’Iran,  en  1893,  je  trouvai  encore  de  nombreux 
médecins  persans,  vêtus  de  la  robe  arabe  avec 
ceinture,  du  turban  et  des  sandales  pointues,  sans 
talons  ni  empeigne,  personnages  aussi  religieux 
et  fanatiques  que  les  prêtres  eux-mêmes,  dont  ils 
partageaient  jusqu’à  un  certain  point  le  carac¬ 
tère  sacré.  Ils  se  rendaient  alors  en  grande 
pompe,  chez  leurs  clients,  montés  sur  une  mule 
de  haute  taille  et  entourés  de  leurs  nombreux 
disciples  et  élèves.  Ils  témoignaient  pour  les  mé¬ 
decins  européens  un  grand  dédain,  aussi  religieux 
que  scientifique,  et  faisaient  ressortir  leur  éton¬ 
nement  indigné  de  ne  pas  les  voir,  comme  eux, 
diviser  les  maladies  en  deux  catégories  :  les  chau- 
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des  et  les  froides,  et  traiter  les  maladies  chaudes 
par  les  médicaments  froids,  et  les  maladies  froides 
par  les  médicaments  chauds.  Cette  distinction, 
comme  celle  entre  les  aliments  doux  et  les  acides, 
avait  encore  tellement  de  valeur  aux  yeux  des 
populations  que  je  dus,  comme  mon  illustre  pré¬ 
décesseur,  le  Docteur  Tholozan,  l'accepter  en  ap¬ 
parence  et  ajouter,  dans  tous  les  cas,  à  ma  théra¬ 
peutique  rationnelle,  une  tisane  ou  un  médica¬ 
ment  inoffensif  approprié.  De  même,  il  était  néces¬ 
saire,  surtout  auprès  des  femmes,  pour  ne  pas 
risquer  de  perdre  leur  confiance,  de  ne  pas  ou¬ 
blier  d’indiquer  un  régime  très  détaillé  (parizi 
ou  neparizi,  choses  défendues  ou  permises), 
même  quand  un  régime  n’était  pas  absolument 
indispensable,  et  même  aussi  dans  les  affections 
les  plus  insignifiantes. 

J’ai  connu,  cependant,  des  médecins  persans  de 
grande  valeur,  parmi  lesquels  je  me  fais  un  plai¬ 
sir  de  citer  Mirza  Zelabdin  Khan,  un  excellent 
opérateur  de  la  pierre,  Nazem-Ul-Ateba,  Nezam- 
Ul-Hokema,  Bagher  Khan,  Mehmed  Khan,  Ibra¬ 
him  Khan,  etc. 

Toutefois,  h  l’exception  de  quelques  opérations 
traditionnelles  et  peu  sanglantes,  telles  que  l’ex¬ 
traction  de  la  pierre  par  la  taille  périnéale,  l’abais¬ 
sement  du  cristallin  dans  la  cataracte,  les  an¬ 
ciens  médecins  persans  ne  pratiquaient  guère  la 
chirurgie,  non  seulement  par  tempérament,  mais 
surtout  par  crainte  des  hémorragies,  en  raison  de 
leur  ignorance  de  l’anatomie  des  régions,  et  de 
la  situation  exacte  des  vaisseaux  sanguins. 

Il  fallait  tenir  compte  aussi  de  l’horreur  des 
Persans  pour  le  couteau  et  de  la  tendance  de  la  po¬ 
pulation  à  accuser  l’opérateur  et  même  le  dernier 
médecin  traitant,  de  la  mort  du  client,  en  sorte 
que  trop  souvent  l’abstention  était  la  règle,  non 
seulement  de  la  part  des  médecins  persans,  mais 
même  de  certains  de  leurs  confrères  européens. 

A  l’arrivée  des  médecins  européens,  quelques 
jeunes  Persans,  leur  servant  d’interprètes  et 
éblouis  par  leur  succès  auprès  de  la  population, 
étudièrent  leurs  méthodes  dans  des  livres  ou  des 
manuels,  et,  petit  à  petit,  le  nombre  augmenta 
de  ces  praticiens  de  science  «  faranghi  ». 

Bientôt  les  élèves  désertèrent  leurs  anciens 
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maîtres  persans  pour  faire  de  la  médecine  euro¬ 
péenne,  d’ailleurs  sans  préparation  suffisante, 
et  cela  devint  même  inquiétant,  car  on  prescri¬ 
vait  alors  les  médicaments  nouveaux,  souvent  à 
des  doses  formidables. 

Je  dus  me  déterminer  à  intervenir  auprès  de 
S.  M.  Mozaffer-ed-Din  Schah  et  lui  démontrer 
la  nécessité  absolue  de  perfectionner  l’enseigne¬ 
ment  médical  européen,  qui  était  donné  au  Col¬ 
lège  Impérial  Polytechnique  par  un  seul  méde¬ 
cin,  le  Docteur  Basil,  arménien  intelligent  et  ins¬ 
truit,  pourvu  d’un  diplôme  anglais,  et  de  créer 
une  véritable  école  de  médecine,  sans  quoi  on 
allait,  avant  peu  d’années,  ne  plus  avoir  de  mé¬ 
decins  de  l’antjique  science  persane,  qui,  du 
moins,  ceux-là,  n’étaient  pas  très  dangereux,  et 
ne  posséder,  dorénavant,  que  des  médecins 
n’ayant  qu’une  teinte  insuffisante  de  la  science 
moderne. 

Il  faut  reconnaître,  cependant,  que  les  Persans 
ont  de  grandes  dispositions  pour  l’étude  et  la  pra¬ 
tique  de  la  médecine.  Ils  sont  intelligents,  fins, 
délicats,  et  ont  encore  les  qualités  qu’on  ne  déve¬ 
loppe  peut-être  plus  assez  chez  les  étudiants  euro¬ 
péens.  Ils  sont  observateurs,  attentifs,  s’occupent 
avec  soin  du  faciès,  du  decubitus,  du  pouls  de 
leurs  malades,  et  montrent,  en  somme,  des  qua¬ 
lités  cliniques  remarquables. 

Les  étudiants  ont,  du  reste,  une  grande  ardeur 
au  travail  et  un  ardent  désir  de  s’instruire. 

Aussi,  au  contact  des  Européens,  et  voyant  leur 
Roi  appeler  des  médecins  faranghi,  assistant  à  la 
réussite  et  à  la  fortune  de  quelques-uns  de  leurs 
compatriotes,  devenus  médecins  et  favoris  du 
Schah,  ils  furent  une  légion,  qui  vinrent  en  Eu¬ 
rope  depuis  une  quinzaine  d’années  et  particu¬ 
lièrement  en  France  faire  leurs  études  médicales, 
ou  tout  au  moins  perfectionner  leurs  connais¬ 
sances  professionnelles. 

Pour  ma  part,  je  fus  assez  heureux  pour  obte¬ 
nir  en  1894  et  du  Gouvernement  français  et  de 
S.  M.  Nacer-ed-Din  Schah  des  bourses  pour  quel¬ 
ques  élèves,  qui  furent  envoyés  à  l’Ecole  de  Mé¬ 
decine  Militaire  de  Lyon,  et  ensuite  au  Val-de- 
Grâce. 

J  avais  pour  principe,  et  je  savais  par  expé- 
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rience,  que  l’étranger,  qui  possède  le  diplôme  d’un 
pays  européen,  a  une  tendance  bien  humaine  à 
proclamer  que  cette  seconde  patrie  est  la  première 
des  nations. 

A  ceux-là  en  succédèrent  d’autres,  envoyés  aux 
frais  de  leurs  familles,  qui  trouvaient,  en  ce 
système,  d’importants  avantages  d’économie  et 
de  surveillance. 

Quelques-uns  encore  vinrent  travailler  à  la  Fa¬ 
culté  de  Médecine  de  Paris,  et  de  tous  ces  efforts 
surgirent  d’excellents  praticiens,  dont  un  certain 
nombre  pourvus  du  diplôme  de  Docteur  en  mé¬ 
decine  français,  et  d’autres,  plus  âgés  ou  moins 
fortunés,  étant  restés  en  Europe  moins  long¬ 
temps,  mais  ayant  considérablement  augmenté 
leurs  connaissances  scientifiques  par  un  séjour 
d’une  ou  plusieurs  années,  spécialement  dans 
les  Facultés  de  Paris  ou  de  Lvon. 

O 

Parmi  cette  pléiade  de  jeunes  médecins  distin¬ 
gués,  qu’il  me  soit  permis  de  citer  MM.  les  Doc¬ 
teurs  Lbghman-el-M omalek,  médecin  en  chef  du 
Schah  actuel  et  ses  trois  fils,  L o  ghman  -e  d  - D ou  1  eh. 
Hakim-ed-Douleh,  Alam-el-Moulk,  le  Prince  Hey- 
der  Mirza,  Emir  Khan,  Sohrab  Khan,  Moussa- 
Khan,  Hakim-el-Moulk,  Eya-el-Moulk,  le  Prince 
Yaya  Mirza,  Alam-ed-Douleh,  M  o  a  d  eb-ed-D  o  u  1  eh , 
etc.,  etc. 

A  ceux-là  viennent  s’ajouter,  maintenant,  les 
médecins,  ayant  fait  récemment  leurs  études  dans 
la  nouvelle  Ecole  de  Médecine  fondée  en  1905,  à 
Téhéran. 

On  voit,  par  cette  rapide,  quoique  incomplète 
énumération,  que  la  capitale  de  l’Iran,  et  bientôt, 
il  faut  l’espérer,  la  Perse  entière,  auront  nombre 
de  médecins  instruits  et  expérimentés,  et  l’on  peut 
dire,  sans  crainte  de  contradiction,  que  cette  si¬ 
tuation  avantageuse  est  surtout  due  à  l’influence 
des  médecins  français  de  la  cour  de  Perse. 

Voyons  maintenant  quelles  étaient  et  quelles 
sont  les  institutions  médicales  de  la  Perse. 

Pour  cela,  il  me  faut  faire  une  rapide  étude 
de  l’enseignement  général. 

^  La  principale,  et,  on  peut  même  dire,  la  seule 
Grande  Ecole  du  pays  était  autrefois  le  Collège 
Impérial  Polytechnique  (Madressé  Daroun  Fa- 
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noun,  textuellement  Ecole  de  toutes  les  scien¬ 
ces). 

D’après  les  renseignements  qui  m’ont  été  four¬ 
nis  par  le  distingué  Directeur  de  cette  école, 
Mirza  Reza  Gholi  Khan,  fils  aîné  de  S.  E.  Naier 
el  Moulk,  ancien  Ministre  de  l’Instruction  Publi¬ 
que,  il  n’y  avait,  en  Perse,  avant  l’avènement  de 
Nacer  ed  Dine  Schah,  aucune  institution  d’ensei¬ 
gnement  moderne,  et  presque  personne  ne  con¬ 
naissait  et  ne  parlait  les  langues  étrangères. 

Pendant  les  dernières  années  du  règne  de 
Mohamed  Schah,  père  de  Nacer  ed  Dine  Schah, 
une  mission  composée  d’une  centaine  d’étu¬ 
diants,  choisis  dans  la  haute  société  de  l’Em¬ 
pire,  fut  envoyée  en  Europe,  et  surtout  en  Fran¬ 
ce,  pour  se  livrer  à  l’étude  des  Arts  et  des  Scien¬ 
ces.  Ces  jeunes  gens  furent  répartis  dans  les  di¬ 
verses  grandes  Ecoles  Françaises.  Quelques-uns 
même,  les  moins  âgés,  furent  placés  dans  les  Ly¬ 
cées  et  Collèges  de  Paris  ou  de  province,  et  firent 
des  études  complètes,  qui  furent  très  profitables 
et  même  très  brillantes  chez  quelques-uns  d’en¬ 
tre  eux.  Au  premier  rang  je  dois  citer  mon  vieil 
ami  S.  E.  Mirza  Nizam  de  Gaffary,  Mohandez  el 
Momalek  (l’ingénieur  du  Gouvernement),  qui, 
après  avoir  étudié  au  collège  de  Dieppe  et  en¬ 
suite  au  Lycée  Saint-Louis  de  Paris,  où  il  ob¬ 
tint  le  diplôme  de  bachelier  ès  sciences,  entra  à 
l’Ecole  Polytechnique,  et  y  fut  classé  en  tête  de 
sa  promotion  au  titre  étranger,  et  ensuite  à  l’E¬ 
cole  des  Mines,  d’où  il  revint  en  Perse  pour  oc¬ 
cuper  bientôt  de  hautes  fonctions  à  la  Cour,  d’a¬ 
bord  comme  Précepteur  du  Prince  Héritier  Mo- 
zaffer  Ed  Dine,  puis,  plus  tard,  comme  Ministre 
des  Travaux  Publics  et  des  Mines. 

Lors  des  voyages  que  j’eus  l’honneur  de  fairf' 
avec  S.  M.  Mozaffer  Ed  Dine  Schah,  que  j  ame¬ 
nai  plusieurs  fois  à  Contrexéville  et  à  Vichy, 
j’eus,  à  maintes  reprises,  l’occasion  de  voir 
avec  quel  plaisir  ses  anciens  camarades  de  l’Ecole 
Polytechnique  retrouvaient  Mohandez  -  el  -  Mo  - 
malek,  notamment  le  général  Lefort,  mem¬ 
bre  du  Conseil  supérieur  de  la  Guerre,  et  en 
quelle  haute  estime  ils  le  tenaient,  et  comme  ca¬ 
ractère  et  comme  compétence  scientifique. 

Ainsi  que  je  l’ai  dit,  les  jeunes  gens  envoyés  en 
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mission  en  France  par  S.  M.  Mohamed  Schah 
furent  répartis  dans  les  Ecoles  les  plus  diverses. 

C’est  ainsi  que  j’eus  l’occasion  de  connaître 
Mohandèz  Bachy  (le  chef  des  Ingénieurs),  ancien 
élève  de  l’Ecole  des  Ponts-et-Chaussées, 

Nacach  Bachy  (le  Chef  des  Peintres),  élève  de 
l’Ecole  des  Beaux-Arts,  plus  tard  professeur  de 
Français  au  Collège  Impérial  et  actuellement 
Précepteur  du  jeune  Souverain,  sous  le  nom  de 
Mozaied  ed  Douleh, 

Mirza  Medhi  Khan,  Conseiller  du  Ministère 
des  Affaires  Etrangères, 

Hakim  el  Momalek,  Docteur  en  Médecine  de 
la  Faculté  de  Paris,  Médecin  honoraire  de  S.  M. 
Nacer  ed  Dine  Schah  et,  en  dernier  lieu,  Gou¬ 
verneur  de  Khoum, 

Etimad  Nizam,  ancien  élève  de  l’Ecole  d’appli¬ 
cation  de  l’artillerie  et  du  génie  de  Metz,  général, 
et  Premier  Aide  de  Camp  de  S.  A.  I.  le  Prince 
Naïeb  es  Salthaneh,  troisième  fils  de  S.  M.  Nacer 
Ed  Dine  Schah,  Ministre  de  la  Guerre  et  Gou¬ 
verneur  de  Téhéran, 

Etimad  es  Salthaneh,  Ministre  de  la  Presse 
et  Lecteur  de  -S.  M.  Nacer  Ed  Dine  Schah. 

J’en  passe  et  des  meilleurs,  ne  pouvant  les  ci¬ 
ter  tous,  mais  je  profite  de  l’occasion  pour  me 
rappeler  à  leur  souvenir  ou  saluer  leur  mé¬ 
moire,  car,  hélas,  beaucoup  d’entre  eux  déjà  sont 
morts. 

Ils  ont  été  pour  les  Docteurs  Tholozan,  Feu- 
vrier  et  moi-même  de  vrais  amis,  sincères  et 
dévoués,  car,  comme  j’ai  déjà  eu  l’occasion  de  le 
dire  plus  haut,  ils  se  souvenaient  avec  bonheur 
de  l’accueil,  qu’ils  avaient  trouvé  autrefois  en 
France,  et  de  l’instruction  qui  leur  y  avait  été 
donnée,  et  ils  ne  laissaient  échapper  aucune  oc¬ 
casion  de  témoigner  leur  reconnaissance  à  notre 
pays,  en  aidant  et  protégeant  les  Français  venus 
en  Perse. 

Beaucoup  de  ces  jeunes  savants  Persans  fu¬ 
rent  alors  à  leur  retour  d’Europe,  employés  com¬ 
me  professeurs,  ou  encore  comme  aides  et  ad¬ 
joints  des  professeurs  européens  du  Collège  Im¬ 
périal  Polytechnique. 

Cette  Ecole  avait  été  créée  à  Téhéran  en  l’an 
1268  de  l’Hégyre  (1852  de  notre  ère),  deux  ans 
après  l’avènement  de  Nacer  Ed  Dine  Schah. 
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L’idée  de  la  fondation  du  Collège  Polytechni¬ 
que  est  due  principalement  au  célèbre  Grand  Vi¬ 
zir  Mirza  Taghi  Khan,  Atabeg  Azam,  dont  la 
mémoire  est  liée  intimemnt  à  l’essor  de  la  nou¬ 
velle  civilisation  en  Perse. 

Au  remarquable  monarque  qu’a  été  Nacer  Ed 
Dine  Schah  revient  le  mérite  d’avoir  écouté  les 
conseils  éclairés  de  son  grand  Vizir  et  d’avoir 
créé  cette  Ecole  qui,  perfectionnée  dans  ces  der¬ 
niers  temps,  représente  encore  la  conception  la 
plus  élevée  des  études  modernes  en  Perse. 

Le  Collège  Impérial  Polytechnique  comprend, 
en  effet,  divers  enseignements  :  la  Médecine,  l’Art 
militaire,  la  Physique,  la  Chimie,  l’Histoire  natu¬ 
relle,  le  Génie  civil,  les  mathématiques,  la  miné¬ 
ralogie,  les  langues  Arabe  et  Persane,  et  parmi  les 
langues  étrangères,  l’Anglais,  le  Russe,  mais  sur¬ 
tout  le  Français. 

Notre  langue  est  si  privilégiée  en  Perse  qu’après 
1870  Nacer  Ed  Dine  Schah  impressionné,  quoique 
profondément  peiné,  par  notre  défaite  et  le  suc¬ 
cès  de  nos  rivaux,  fit  venir  2  officiers  allemands 
(un  fantassin  et  un  artilleur)  comme  professeurs 
de  sciences  militaires  à  l’Ecole  Polytechnique.  Or, 
comme  je  l’ai  dit  précédemment,  ces  deux  offi¬ 
ciers,  que  j’ai  encore  connus,  MM.  les  lieutenants 
Weth  et  Felmer,  qui  étaient  devenus  généraux 
Persans,  furent  d’abord  obligés  d’apprendre  le 
français  pour  pouvoir  faire  leurs  cours  aux  élèves 
persans,  qui  ne  connaissaient  et  ne  voulaient  ap¬ 
prendre  que  cette  langue. 

Différents  professeurs  indigènes  et  étrangers, 
dont  plusieurs  étaient  français,  dirigèrent  les 
cours  de  l’Ecole  Polytechnique.  Parmi  ces  der¬ 
niers,  je  dois  citer  tout  d’abord  M.  Richard  Khan, 
qui  fut  le  premier  professeur  de  notre  langue,  la¬ 
quelle  a  été  enseignée  par  lui  pendant  près  de  40 
ans  à  plusieurs  générations  de  jeunes  et  sa¬ 
vants  Persans.  C’est  à  cette  époque  que  le  fran¬ 
çais  fut  la  seule  langue  étrangère  parlée  par  la 
haute  Société,  et  par  le  Schah  lui-même  et  adop¬ 
tée  définitivement  pour  les  relations  internatio¬ 
nales. 

Jusqu’à  Mohamed  Ali  Schah,  qui  apprit  le 
Russe,  son  grand-père  et  son  père  L.  M.  Nacer  Ed 
Dine  Schah  et  Mozaffer  Ed  Dine  Schah  ne  par- 
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laient,  en  dehors  du  Persan  et  du  Turc,  langue 
de  Tauris,  chef-lieu  de  l’Azerbeidjan  et  apanage 
du  Valiad  ou  Prince  Héritier,  que  le  français,  au 
grand  avantage  de  nos  nationaux  en  Perse,  ainsi 
que  de  notre  commerce  et  de  notre  industrie. 
Ce  résultat  était  dû  surtout  aux  Médecins  fran¬ 
çais  de  la  Cour  de  Perse,  avec  lesquels  les  Sou¬ 
verains  aimaient  à  s’entretenir  dans  cette  langue. 

Au  début  du  règne  de  Mozaffer  Ed  Dine  Schah 
en  1896,  l’Instruction  Publique  prit  tout  à  coup’ 
un  grand  essor  et,  dans  l’espace  de  5  à  6  ans,  une 
dizaine  d’écoles  d’enseignement  élémentaire  et 
secondaire  furent  créées  à  Téhéran,  se  rappro¬ 
chant,  autant  qu’il  était  possible,  du  cadre  des 
écoles  européennes, 

A  mon  départ  de  Téhéran  en  1907,  d’après  les 
renseignements  qui  m’ont  été  fournis  par  Rëza 
Goulhi  Khan,  plus  de  30  écoles  d’enseignement 
moderne,  en  dehors  des  petites  écoles  publiques 
communales,  dont  le  nombre  dépasse  200,  fonc¬ 
tionnaient  dans  la  Capitale  de  l’Iran,  donnant 
l’instruction  à  plus  de  4.000  étudiants.  Dans  tou¬ 
tes  les  écoles  secondaires  renseignement  de  la 
langue  française  était  recommandé  et  grand  était 
le  nombre  des  jeunes  gens  suivant  les  cours  de 
français. 

En  général,  dans  toute  l’étendue  de  l’Empire, 
des  écoles  modernes  furent  créées  et  l’initiative 
aussi  bien  privée  qu’officielle  s’efforça  d’apporter 
aux  populations  retardées  les  bienfaits  de  l’ins- 
truction. 

Je  sais,  d’ailleurs  que  le  nouveau  régime  cons¬ 
titutionnel,  à  la  tête  duquel  se  trouvent  des  hom¬ 
mes  de  grand  caractère  et  de  haute  instruction, 
dont  un  certain  nombre  ont  fait  leurs  études  en 
Europe  et  surtout  en  France,  recherche  toutes  les 
occasions  de  propager  les  enseignements  pri¬ 
maire,  secondaire  et  supérieur. 

Un  projet  de  création  d’une  Université  à  Téhé¬ 
ran  a  été  récemment  présenté  à  la  Chambre  des 
Députés,  et  il  y  a  lieu  d’espérer  que  ses  généreux 
promoteurs  obtiendront  un  plein  succès. 

Aucun  peuple  n’est  d’ailleurs  plus  digne  que 
les  Persans  de  refaire  la  grandeur  du  passé  par 
une  renaissance  intellectuelle  et  artistique. 

Je  ne  puis  citer  toutes  les  Ecoles  créées  sous  le 
règne  de  Mozaffer  Ed  Dine  Schah  : 


Ecole  des  sciences  politiques  (Madressé  Siassi) 
fondée  par  S.  E.  Mouchir  Ed  Douleh,  Ministre 
des  Affaires  Etrangères, 

Ecole  Militaire  (Madressé  Nizami)  instituée  au¬ 
trefois  par  S.  A.  le  Prince  Naïeb  es  Saltaneh,  troi¬ 
sième  fils  de  Nacer  Ed  Dine  Schah,  ancien  Mi¬ 
nistre  de  la  Guerre, 

Ecole  d’Agriculture,  Ecole  Elmieh,  les  Ecoles 
Adabe,  Gharafe,  Cervaté,  Tarbiaté,  Aghdacieh, 
Kamal  ié,  etc. 

Je  ne  dois  pas  oublier  l’Ecole  de  l’Alliance 
Française  qui  fut  créée,  sous  ma  Présidence  du 
comité  Régional  de  Perse  en  1899  et  dont  j’ai  déjà 
parlé,  et  aussi  l’Ecole  Allemande  (Oberreal  Schu- 
le)  établie  en  1906  et  qui  fut  si  largement  dotée, 
contrairement  à  l’Ecole  Française. 

Notre  consolation,  en  cette  occasion,  est  qu’elle 
fut  amenée,  dès  son  début,  à  accepter  l’obligation 
de  professer  des  cours  de  langue  française,  pour 
ne  pas  rebuter  la  majorité  de  ses  clients. 

Une  école  qui  a  pris,  paraît-il,  une  grande  im¬ 
portance  récemment  est  celle  des  Pères  lazaristes, 
où  l’enseignement  a  lieu  en  français. 

Enfin,  qu’il  me  soit  permis  de  louer  hautement 
ici  l'initiative  de  M.  Richard  Khan,  fils  de  celui 
qui  professa  si  longtemps  notre  langue  à  l’Ecole 
Polytechnique  et  successeur  de  son  père  dans  ce 
Collège  Impérial  ;  il  a  fondé  en  1906,  à  ses  frais, 
une  Ecole  pour  les  jeunes  filles  musulmanes, 
avec  une  institutrice  française. 

Je  suis  persuadé  que  cet  enseignement  sera  des 
plus  utiles  à  la  Perse,  étant  donnée  la  légitime  in¬ 
fluence  qu’ont  sur  leurs  maris  et  sur  leurs  fils, 
les  Dames  persanes  de  la  haute  Société,  si  intel¬ 
ligentes,  si  fines,  si  distinguées  et  si  dignes  dans 
leur  vie  de  famille. 

En  province  un  certain  nombre  d’Ecoles  inté¬ 
ressantes  furent  créées  à  la  même  époque  ;  je 
dois  citer  en  particulier  l’Ecole  Loghmanié  à  Tau- 
ris,  due  au  Médecin  chef  actuel  de  S.  M.  le 
Schah,  le  Dr  Loghman  el  Momalek,  et  dirigée  par 
un  Français  M.  Renard. 

Cependant,  l’Ecole  Polytechnique,  qui  compre¬ 
nait  un  cours  de  science  médicale,  n’était  mal¬ 
heureusement  dotée  que  d’un  professeur  de  mé¬ 
decine. 
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Il  y  eut  successivement  plusieurs  titulaires  de 
ce  cours,  notamment  le  Dr  Albou,  puis  le  Dr  Ba¬ 
sil. 

On  comprend  que  les  études  ne  pouvaient  être 
bien  étendues  dans  ces  conditions  précaires. 

En  réalité,  elles  se  bornaient,  à  peu  près,  dans 
les  derniers  temps,  à  faire  apprendre  par  cœur 
aux  élèves  les  principaux  passages  du  Manuel  de 
Pathologie  interne  de  Dieulafoy  et  de  celui  de  Pa¬ 
thologie  externe  des  4  agrégés. 

Et  qu’aurait  pu  faire  de  plus  un  seul  profes¬ 
seur  privé  d’aides  et  de  matériel  ? 

Dès  mon  arrivée  à  Téhéran,  je  m’étais  efforcé 
de  convaincre  le  Grand  Vizir  Emin  Sultan  et  le 
Ministre  de  l’Instruction  Publique  Naier  el  Moulk, 
ainsi  que  les  diverses  Autorités  du  gouvernement 
Persan,  de  la  nécessité  qui  s’imposait  de  réfor¬ 
mer  cet  enseignement  insuffisant,  et  à  diverses 
reprises,  j’avais  proposé  des  projets  de  règle¬ 
ments  nouveaux. 

Mais  jusqu’en  1901,  mes  démarches  étaient  res¬ 
tées  vaines  ;  cependant,  au  commencement  du  rè¬ 
gne  de  S.  M.  Mozaffer  Ed  Dine  Schah,  je  profitai 
de  la  Renaissance  de  l’enseignement  pour  revenir 
à  la  charge,  et  je  fus  invité  en  1901  par  le  Souve¬ 
rain  et  le  Grand  Vizir  à  préparer  un  Décret  de 
réorganisation  de  l’Instruction  Publique. 

Ce  projet  examiné  par  une  commission  com¬ 
posée  de  Naier  el  Moulk,  de  MM.  Schindler  (An¬ 
glais)  Hennebicq  (Belge)  de  Reza  Goulhi  Khan 
et  de  moi-même,  fut  adopté  par  S.  M.  le  Schah  et 
promulgué  le  27  octobre  1901. 

Par  ce  décret  était  prévue  une  réforme  du  Mi¬ 
nistère  de  l’Instruction  Publique,  doté  doréna¬ 
vant  de  Directions  distinctes  des  Enseignements 
primaire,  secondaire  et  supérieur. 

Le  Décret  instituait  de  plus  «  un  Secrétariat  gé- 
«  néral  et  un  Conseil  supérieur  de  l’Instruction 
«  Publique,  composé  de  12  membres  titulaires, 

«  choisis  parmi  les  représentants  des  spécialités 
«  des  diverses  écoles,  nommés  par  S.  M.  le  Schah, 

«  sur  la  proposition  du  Grand  Vizir  et  du  Minis- 
«  tre  compétent. 

«  De  ce  Conseil,  faisaient  partie,  de  droit,  le 
«  Ministre,  le  Sous-Secrétaire  d’Etat  et  les  3  Di- 
«  recteurs  du  Ministère  de  l’Instruction  Publique. 
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a  Ce  Conseil  Supérieur  avait  à  donner  son  avis 
«  sur  toutes  les  questions  concernant  : 

«  Le  budget  de  l’Instruction  Publique,  le  pro- 
«  gramme  et  les  méthodes  d’enseignement,  les 
«  règlements  administratifs  et  disciplinaires,  re- 
«  latifs  aux  écoles  publiques  ou  libres,  la  distri- 
«  bution  des  dons  et  legs,  le  choix  des  livres  et 
«  publications  ayant  trait  à  l’Instruction  Publi- 
«  que,  le  mode  d’examen  et  de  collation  des  gra- 
«  des  universitaires,  et  d’équivalence  des  titres 
«  étrangers  aux  grades  persans,  etc... 

«  De  plus,  des  Commissions,  présidées  de  droit 
«  par  un  Membre  du  Conseil  supérieur  de  l’Ins- 
«  truction  Publique,  étaient  créées  pour  chaque 
«  branche  fde  l’Enseignement  (primaire,  secon- 
«  daire,  supérieur  et  spécial). 

«  Le  Ministre  de  l’Instruction  Publique  était 
«  chargé  de  l’administration  directe  des  Ecoles 
«  subventionnées  par  l’Etat,  et  de  l’inspection  des 
«  autres  Ecoles. 

«  L’enseignement  primaire  comprenait  l’écri- 
«  ture  et  la  lecture  persanes,  l’explication  du  Ko- 
«  ran,  les  éléments  de  l’arithmétique,  etc. 

«  L’enseignement  secondaire  était  constitué 
«  par  les  littératures  persane  et  arabe,  les  lan¬ 
ce  gués  étrangères,  les  mathématiques,  l’histoire, 
«  la  géographie,  les  éléments  de  la  physique  et 
/«  de  la  chimie,  etc. 

«  L’enseignement  supérieur  était  donné  dans 
«  les  Ecoles  spéciales,  savoir  : 

«  L’Ecole  polytechnique,  l’Ecole  de  Médecine  et 
«  de  Pharmacie,  l’Ecole  des  Ingénieurs,  l’Ecole 
«  Normale  des  Professeurs,  l’Ecole  d’Agriculture. 

«  L’enseignement  dans  ces  Ecoles  devait  se 
«  faire  en  persan  et  en  français ,  étant  donnée  la 
a  grande  diffusion  de  cette  langue  étrangère 
«  parmi  les  Autorités  persanes,  les  fonctionnaires 
«  et  les  étudiants. 

«  Nul  ne  pouvait  passer  dans  une  Ecole  d’un 
«  degré  supérieur,  sans  être  muni  du  diplôme  de 
«  l’Ecole  du  degré  immédiatement  inférieur. 

«  La  présente  organisation  devait  être  tout  d’a- 
«  bord  appliquée  dans  la  Capitale  de  l’Empire. 

«  L’organisation  provinciale  devait  être  propo^ 
«  sée  ultérieurement  et  mise  en  pratique,  dès  que 


<(  le  Ministre  de  l'Instruction  Publique  posséde- 
«  rait  les  moyens  matériels  suffisants. 

«  Nul  ne  devait  être  dorénavant  admis  aux 
<c  emplois  publics  inférieurs,  s'il  n'était  muni  d’un 
«  certificat  d’études  du  degré  secondaire. 

«  Les  grandes  fonctions  publiques  étaient  ré- 
«  servées  aux  personnes  possédant  un  diplôme 
«  d'Etat  de  l’enseignement  supérieur  ou  spécial. 

«  Le  diplôme  d’Etat  devait  être  délivré,  après 
<(  examen  passé  devant  une  Commission  Supé- 
«  rieure  présidée  par  le  Ministre  de  l'Instruction 
«  Publique  ou  les  Ministres,  dont  dépendaient 
«  les  écoles  spéciales  (Ecoles  militaire,  des  seien- 
«  ces  politiques,  d’agriculture,  etc.).  » 

Tout  ce  que  je  viens  de  relater  est  la  traduction 
littérale  du  Décret  sur  la  réorganisation  de  l'Ins¬ 
truction  Publique,  approuvé  et  signé  par  S.  M. 
Mozaffer-ed-Dine  Schah  le  27  octobre  1901. 

On  voit  que  la  part  de  l'Influence  française  y 
était  largement  accordée,  surtout  si  l’on  consi¬ 
dère  que  ce  Décret  est  absolument  inspiré  des 
règlements,  que  j’avais  trouvés  dans  l’organisa¬ 
tion  de  l’Instruction  Publique  en  France. 

Je  crains  bien  qu’on  ait  apporté  plus  tard 
beaucoup  de  modifications  au  texte  et  à  l'esprit 
de  ce  Décret,  mais  je  fus  alors  très  fier  de  mon 
succès,  le  jour  où  j’obtins  l’assentiment  du  Grand 
Vizir  et  du  Ministre  de  l'Instruction  Publique, 
ainsi  que  la  signature  du  Souverain  éclairé,  et 
je  crois  que,  si  notre  influence  avait  subsisté,  il 
eut  été  possible  d’en  obtenir  l’application  stricte. 

Un  autre  Décret  suivit  immédiatement  le  pré¬ 
cédent  et  nomma  les  membres  du  Conseil  supé¬ 
rieur  de  l’Instruction  Publique.  Je  fus  désigné 
avec  le  Dr  Hadji  Mirza  Medhi  Khan  comme  mem¬ 
bre  de  ce  Conseil  au  titre  de  l'enseignement  mé¬ 
dical. 

C’est  en  cette  qualité  que  je  fus  chargé  de  pré¬ 
sider  la  Commission  spéciale  de  la  Médecine,  qui 
se  réunit  le  28  décembre  1901,  et  à  laquelle  assista 
S.  E.  Naïer  El  Moulk,  Ministre  de  l’Instruction 
Publique. 

En  faisaient  partie,  le  Directeur  du  Collège  Im¬ 
périal  Mirza  Reza  Gholi  Khan,  les  Docteurs  Lin- 
dley  (anglais),  Lœw  (allemand),  Oxfrm*  (anglais), 
Walter  (russe)  et  les  médecins  persans  Eya.  el 
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Moulk,  Khalil  Khan,  Hadji  Medhi  Khan,  Seid 
Hussein  Khan  et  Basil,  M.  Maulion,  pharmacien, 
et  moi-même. 

On  reconnut  dans  cette  séance  qu’il  était  néces¬ 
saire  d’appeler  2  nouveaux  médecins  européens 
comme  professeurs,  l’un  spécialement  chirur¬ 
gien,  qui  enseignerait  l’anatomie  et  la  pathologie 
externe,  l'autre  plus  spécialement  médecin,  qui 
professerait  la  physiologie  et  Ja  pathologie  in¬ 
terne. 

Ces  deux  Docteurs  devaient,  en  outre,  être  le 
médecin  et  le  chirurgien  d’un  nouvel  hôpital, 
dont  la  commission  médicale  de  l’Instruction  Pu¬ 
blique  avait  demandé  la  création  dans  cette  même 
séance  du  28  décembre  1901. 

Cependant  3  années  passèrent  sans  que  ce  pro¬ 
gramme  fût  mis  à  exécution  ;  mais  le  10  mars 
1904,  je  reçus  du  second  fils  et  chef  de  cabinet  de 
S.  E.  Mouchir  Ed  Douleh,  Ministre  des  Affaires 
Etrangères,  S.  E.  Hocein  Khan,  Motamen  El 
Moulk,  rinvitation  de  faire  partie  d’une  réunion 
chargée  par  S.  M.  le  Schah  de  discuter  et  d’adop¬ 
ter,  s’il  y  avait  lieu,  le  projet  de  réforme  élaboré 
par  le  Conseil  de  l’Instruction  Publique. 

Notre  programme  précédent  fut  approuvé  et 
c'est  en  vue  de  son  exécution  que  S.  E.  Samad 
Khan,  Montaz-es-Saltaneh,  le  distingué  Ministre 
de  Perse  à  Paris  fut  chargé  d’entreprendre  des 
négociations  avec  le  Gouvernement  français  pour 
l’engagement  d’un  certain  nombre  de  professeurs. 

Je  suis  heureux  de  rendre  hommage  pour  la 
réussite  de  ces  projets  à  la  diligence  et  à  la  bien¬ 
veillance  de  S.  A.  le  Grand  Vizir  Aïn  Ed  Douleh, 
de  S.  E.  Mouchir  Ed  Douleh,  ministre  des  Af¬ 
faires  étrangères,  de  S.  E.  Ala  El  Moulk,  Ministre 
de  l’Instruction  Publique,  de  S.  E.  Montaz  es 
Saltaneh,  Ministre  de  Perse  à  Paris,  de  son  frère 
S.  E.  Montaz  Ed  Douleh,  Chef  de  cabinet  du 
Grand  Vizir,  de  S.  E.  Mouchir  El  Moulk,  depuis 
Mouchir  Ed  Douleh,  Ministre  de  Perse  à  Saint- 
Pétersbourg  et  fils  du  Ministre  des  Affaires  Etran¬ 
gères,  de  son  frère  S.  E.  Motamen  El  Moulk,  fils 
et  Chef  de  Cabinet  du  Ministre  des  Affaires  Etran¬ 
gères,  et  du  côté  français  de  l’éminent  Ministre 
de  France  à  Téhéran,  M.  Defrance. 

Grâce  à  leur  intelligente  activité,  l’engagement 
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de  professeurs  français  eut  lieu,  l’année  suivante, 
en  1905,  à  l'occasion  du  troisième  voyage  en 
France  de  S.  M.  Mozaffer  Ed  Dîne  Schah. 

Comme  je  l’ai  déjà  dit,  furent  alors  nommés  pro¬ 
fesseurs  à  l’Ecole  Polytechnique,  pour  la  méde¬ 
cine,  le  Médecin  Major  Georges,  et  pour  la  Chi¬ 
rurgie  le  Médecin  Major  Galley,  tous  deux  an¬ 
ciens  répétiteurs  de  l’Ecole  de  Médecine  Militaire 
de  Lyon  ;  pour  l’histoire  naturelle  M.  Dantan, 
préparateur  du  Professeur  Chauveau  au  Muséum 
de  Paris  ;  pour  la  Chimie  et  la  Physique,  M.  Olmer, 
élève  et  préparateur  du  Professeur  Moissan  à  la 
Sorbonne. 

Ainsi  fut  constitué  avec  des  assistants  et  inter¬ 
prètes  persans,  anciens  élèves  des  Facultés  fran¬ 
çaises,  l’enseignement  médical  au  Collège  Impé¬ 
rial  de  Téhéran. 

Il  subsiste  encore  et  a  déjà  donné  les  meilleurs 
résultats. 

Profilant  de  la  présence  de  savants  français  ap¬ 
partenant  aux  diverses  branches  de  la  science,  et 
de  ma  faveur  auprès  de  l’excellent  souve  nt  in 
Mozaffer  Ed  Dine^  Schah,  je  parvins  à  obtenir 
plusieurs  créations  scientifiques,  en  dehors  de 
l’Ecole  de  médecine  et  de  l’Ecole  de  l’Alliance 
Française. 

Ce  fut,  tout  d’abord,  un  laboratoire  de  Chimie 
à  la  tête  duquel  fut  placé  le  Pharmacien  Major 
Lecomte  de  l’Armée  Française,  dont  j’avais  ob¬ 
tenu  la  venue  en  1904  comme  Pharmacien  de  la 
Cour.  M.  Lecomte  devint  bientôt  le  chimiste  ex¬ 
pert  des  Douanes  Persanes,  et  l’essayeur  de  la 
Monnaie,  à  la  satisfaction  de  tous. 

J’aurais  voulu  charger  Mlle  Marguenot,  qui 
était  une  maîtresse  sage-femme  tout  à  fait  remar¬ 
quable,  d’un  cours  aux  sages-femmes  persanes, 
qui  n’ont  aucune  notion  ni  de  l’asepsie  ni  de 
l’antisepsie,  et  qui  causent  par  leur  ignorance  de 
nombreux  cas  de  fièvre  puerpérale,  trop  souvent 
mortels;  mais,  quoique  Mlle  Marguenot  eût  rendu 
d’excellents  services  particuliers,  elle  se  buta 
presque  toujours  aux  superstitions  et  aux  préju¬ 
gés  des  femmes  de  la  domesticité  qui  entourent 
les  Dames  persanes  et  possèdent  une  grande  in¬ 
fluence  de  tradition  sur  elles. 
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Elle  fut,  du  moins,  éminemment  utile  à  la  co¬ 
lonie  européenne  de  Téhéran. 

J’avais,  d’autre  part,  créé,  dès  mon  arrivée  en 
Perse,  un  petit  hôpital  dispensaire  chez  les  Pilles 
de  la  Charité  (sœurs  de  Saint-Vincent-de-Paul).  Je 
pus  y  donner  bien  des  soins  et  faire  de  nombreu¬ 
ses  opérations,  surtout  des  yeux,  au  nom  de  l’in¬ 
fluence  française,  chez  de  pauvres  Arméniens  et 
aussi  de  nombreux  musulmans. 

Dans  le  même  ordre  d’idées,  j’avais  pensé,  d’ac¬ 
cord  avec  M.  Descos,  Ministre  de  France,  à  créer 
un  dispensaire  annexe  de  l’Ecole  de  l’Alliance 
Israélite  universelle. 

Cette  école  a  rendu  les  plus  grands  services  à 
la  propagation  de  la  langue  française  en  Perse. 
Aussi  espérais-je  beaucoup  du  Dispensaire  qui  y 
serait  annexé.  Déjà,  à  la  date  du  4  mars  1907,  le 
Comité  central  de  Paris  donnait  son  adhésion  re¬ 
connaissante  à  ce  projet  d’institution  et  je  rece¬ 
vais  bientôt  une  lettre  datée  du  27  mars  suivant, 
signée  de  M.  Jacques  Bigard,  Secrétaire  général 
de  ce  Comité,  m’annonçant  «  l’envoi  de  plusieurs 
«  caisses  d’objets  de  pharmacie  destinés  au  dis- 
«  pensaire,  dont  je  voulais  bien  assurer  la  direc- 
«  tion  ». 

Malheureusement,  je  ne  pus  pas  terminer  cette 
création  avant  mon  départ  de  Perse  et  je  viens 
d’avoir  le  regret  de  recevoir,  à  la  date  du  14  fé¬ 
vrier,  une  lettre  de  M.  Bigard,  à  qui  j’avais  de¬ 
mandé  des  nouvelles  du  Dispensaire,  , m’infor¬ 
mant  qu’  «  en  raison  de  difficultés  d’ordre  local, 
«  il  ne  fut  pas  possible  de  réaliser  cette  œuvre.  » 

Hélas,  ce  ne  fut  pas  la  seule  déconvenue  que 
j’éprouvai  1 

Avant  mon  départ,  j’avais  obtenu  l’achat  du 
matériel  nécessaire  à  la  création  d’un  Institut 
vaccinogène  à  Téhéran. 

Pendant  mon  séjour  en  Perse,  j’avais  reçu  régu¬ 
lièrement  tous  les  15  jours,  du  service  spécial  de 
l’Académie  de  Médecine  des  tubes  de  vaccin,  que 
j’employais  moi-même  ou  que  je  distribuais  aux 
médecins  persans  de  Téhéran  et  des  provinces. 

Mais  les  épidémies  de  variole  étaient  très  fré¬ 
quentes  en  Perse  et  causaient  d’immenses  ravages 
au  point  de  vue  de  la  mortalité  et  de  la  cécité,  car 
on  en  entretient  encore  des  sources  constantes 
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par  le  procédé  de  la  variolisation,  selon  l’antique 
coutume  arabe  ;  mes  faibles  ressources  ne  suf¬ 
fisaient  donc  pas  aux  demandes. 

J’eus  alors  la  pensée  de  créer  un  Institut  vac¬ 
cinogène  à  Téhéran,  et  je  fus  fortement  encouragé 
dans  ce  dessein  par  le  Conseil  sanitaire. 

En  plus  du  matériel  spécial  acheté  en  France 
et  déjà  parvenu  à  Téhéran  avant  mon  départ, 
j’avais  obtenu  un  petit  crédit  mensuel  du  Grand 
Vizir  S.  A.  Aïn  Ed  Douleh,  pour  supporter  les 
premières  dépenses  de  la  création  projetée. 

En  outre,  nous  avions  l’immense  avantage  de 
posséder  en  la  personne  de  M.  Carré,  vétérinaire 
en  premier  de  l’Armée  française,  en  mission  en 
Perse,  le  Directeur  idéal  d’un  Institut  vaccino¬ 
gène,  non  seulement  en  raison  de  sa  science  vété¬ 
rinaire,  mais  aussi  de  ses  profondes  connaissan¬ 
ces  bactériologiques,  dont  il  avait  montré  la  haute 
valeur  pendant  son  séjour  et  sa  collaboration  avec 
le  Docteur  Yersin  à  l’ïnstitüt  Pasteur  de  l’Annam. 

Mais,  à  cette  réunion  de  ressources  avanta¬ 
geuses,  il  manquait  un  local  pour  l’installation  de 
l’Institut  vaccinogène.  Je  le  réclamai  avec  ardeur 
et  quand  je  quittai  Téhéran,  à  la  fin  de  mai  1907, 
pour  rentrer  définitivement  en  France,  j’avais 
tout  lieu  d’espérer,  d’après  les  promesses  qui 
m’avaient  été  faites  par  les  autorités  persanes, 
qu’il  allait  être  incessamment  fourni  à  mon  suc¬ 
cesseur,  M.  le  Médecin  principal  Coppin. 

J’ai  le  chagrin  de  lire  dans  les  compte  rendus 
actuels  du  Conseil  sanitaire  que  la  question  est 
encore  à  l’étude  et  que  l’Institut  vaccinogène,  ce¬ 
pendant  toujours  réclamé,  n’existe  pas  encore. 

Il  en  fut  de  même  pour  un  hôpital  que 
S.  M.  Mozaffer  Ed  Dine  Schah  avait  eu  l’intention 
de  créer  et  de  confier  à  la  direction  des  médecins 
français.  On  ne  put  jamais  réunir  les  capitaux 
suffisants.  On  proposa  bien  aux  professeurs  de 
l’Ecole  de  Médecine  de  vastes  bâtiments,  qu’avait 
fait  construire,  en  vue  d’un  hôpital  particulier, 
avant  sa  mort,  S.  A.  Le  Sepeçalar,  ministre  de  la 
Guerre,  et  frère  du  Grand  Vizir  Aïn  Ed  Douleh, 
mais  ils  estimèrent  assez  justement  que  son  éloi¬ 
gnement  (2  kilomètres  environ)  de  la  ville,  renJ 
drait  très  difficile  la  venue  des ,  malades  et  des 
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élèves  dans  un  hôpital,  qui  devait  comme  «  clini¬ 
ques  «  être  annexé  à  l’Ecole  de  Médecine. 

Et  je  crois  bien  qu’on  est  encore  dans  le  statu 
quo. 

Cependant  il  existe  auprès  du  couvent  des 
Sœurs  de  Charité  un  petit  hôpital  européen,  ou 
plutôt  une  maison  de  santé,  à  l’usage  des  ma¬ 
lades  européens. 

Cet  hôpital  qui  a  été  fondé  en  1886  par  les  Lé¬ 
gations  de  France,  d’Angleterre  et  d’Autriche- 
Hongrie,  eut  successivement  pour  médecins  le 
Docteur  Tholozan  et  le  Docteur  Baker  (Anglais),  le 
10  mai  1886  ;  le  Docteur  Odling  (Anglais),  le  14  oc¬ 
tobre  1887  ;  le  Docteur  Campo  Sampiero  (Italien, 
délégué  sanitaire  ottoman),  le  21  novembre  1888  ; 
le  Docteur  Feuvrier,  le  28  décembre  1889,  et  moi- 
même,  le  24  avril  1894. 

Les  malades  recevaient  les  soins  gratuits  du 
médecin  de  l’Hôpital  européen,  mais  conservaient 
le  droit  de  se  faire  traiter  à  leurs  frais  par  leur 
propre  médecin.  (Décision  du  Comité  directeur 
du  10  mai  1886). 

Les  sujets  anglais,  austro-hongrois  et  français 
étaient  admis  à  l’Hôpital  sur  un  bulletin  délivré 
par  leur  Légation  respective.  Les  malades  des 
autres  nationalités  étaient  reçus  sur  la  présenta¬ 
tion  d’un  bulletin  signé  par  le  Ministre  de  France, 
qui  était  Président  du  Comité  directeur. 

Le  prix  de  la  journée  était  fixé  à  10  krans  ou 
8  krans,  soit  un  peu  moins  de  4  francs  ou  de 
3  francs,  selon  la  classe,  et  acquitté  par  les  ma¬ 
lades  eux-mêmes,  s’ils  en  avaient  les  moyens, 
sinon  par  leur  propre  Légation. 

Ce  petit  hôpital  rendit  de  grands  services  sur¬ 
tout  au  moment  de  la  fondation  à  Téhéran  et 
dans  ses  environs  de  plusieurs  industries  belges, 
notamment  d’une  sucrerie  et  d’une  verrerie.  J’eus 
alors  l’occasion  d’y  soigner  de  nombreux  em¬ 
ployés  et  ouvriers  de  cette  nationalité,  très  éprou¬ 
vés  par  le  paludisme,  en  raison  de  leur  installa¬ 
tion  à  la  sucrerie  de  Keryseck  dans  une  région 
malsaine,  ou  de  leur  obligation  de  passer  l’été  en 
ville. 

En  plus  de  cet  Hôpital  européen  et  du  dispen¬ 
saire  des  Sœurs  pour  les  indigents,  existaient  en¬ 
core,  à  Téhéran,  l’Hôpital  persan,  remarquable- 
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ment  dirigé  par  les  médecins  de  la  Légation  d’Al¬ 
lemagne,  dont  j’ai  parlé,  et  l’Hôpital  américain, 
créé  par  le  Docteur  Wischard,  avec  les  fonds  qui 
lui  furent  généreusement  envoyés  des  Etats-Unis 
d’Amérique  par  le  Comité  central  des  Missions 
évangéliques,  notamment  à  l’occasion  de  l’épidé¬ 
mie  de  choléra  de  1892-i893. 

Enfin,  un  petit  hôpital  de  la  Croix-Rouge  Russe 
fut  installé  en  1905,  après  la  terrible  épidémie  de 
choléra  de  1904,  par  l’excellente  et  distinguée 
Mme  Grube,  femme  de  l’éminent  Délégué  finan¬ 
cier  russe  en  Perse,  aidée  d’un  comité  de  la  Croix- 
Rouge,  dont  faisaient  partie  les  principaux  mem¬ 
bres  de  la  Colonie  russe  de  Téhéran. 

Cet  Hôpital,  à  la  tête  duquel  furent  placés  un 
médecin  et  une  Dame  infirmière  russes,  rendit  et 
rend  encore  de  très  bons  services,  non  seulement 
à  cette  colonie,  mais  à  la  population  indigène 
pauvre  de  la  ville. 

Pour  être  complet  je  dois  aussi  mentionner  un 
ou  deux  petits  établissements  hospitaliers  parti¬ 
culiers,  comprenant  seulement  quelques  lits,  fon¬ 
dés  et  entretenus  par  de  charitables  personnages 
religieux  de  la  Capitale  de  l’Iran. 

Parmi  les  Hôpitaux  de  province,  j’en  citerai 
un  qui  fut  créé  à  l’occasion  de  l’épidémie  de  cho^ 
léra  de  1904  à  Hamadan,  par  S.  A.  le  Prince  Fir- 
man  Firma,  gendre  de  S.  M.  Mozaffer  Ed  Dîne 
Schah  et  gouverneur  de  cette  province,  et  un  autre 
à  Recht,  par  S.  A.  le  Prince  Azed  ès  Sultan,  fils  de 
S.  M.  Mozaffer  Ed  Dine  Schah  et  gouverneur  du 
Guilan. 

En  plus  de  ces  hôpitaux  permanents,  je  dois 
faire  mention  d’un  certain  nombre  d’hôpitaux 
temporaires,  qui  ont  été  installés  par  M.  Naus, 
Ministre  des  Douanes  Persanes  et  ses  collabora¬ 
teurs,  à  Téhéran  même  et  dans  diverses  villes  de 
province,  au  moment  du  choléra  de  1904,  ainsi 
que  dans  le  Seïstan,  à  l’occasion  de  l’épouvantable 
épidémie  de  peste,  qui  l’a  dévasté  en  1906. 

J’en  arrive,  enfin,  à  une  institution  qui  m’est 
chère,  et  qui  fit,  lors  de  sa.  création,  et  fait  main¬ 
tenant  encore,  grand  honneur  à  finfluence  fran¬ 
çaise,  je  veux  parler  du  Conseil  Sanitaire  de 
l’Empire  Persan 

Il  existait,  autrefois,  à  Téhéran,  un  Conseil  de 
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Santé,  qui  avait  été  créé  sous  le  règne  de  Nacer 
Ed  Dine  Schah,  sur  la  proposition  du  Docteur  Tho- 
lozan. 

Il  avait  pour  Président  le  Ministre  de  l'Instruc¬ 
tion  Publique  ;  pour  Vice-Président,  le  Docteur 
Tholozan,  médecin  en  chez  de  S.  M.  le  Schah  ; 
pour  membres,  les  médecins  des  Légations,  et,  à 
défaut  de  médecins,  leurs  Drogmans,  ainsi  qu’un 
certain  nombre  de  médecins  persans. 

A  mon  arrivée  à  Téhéran,  je  fus  nommé  Secré¬ 
taire  Général  de  ce  Conseil,  et  je  participai  acti¬ 
vement  à  ses  travaux  jusqu’en  1899,  spécialement 
à  l’application  des  mesures  que  prit  la  Perse  en 
1894  et  en  1896,  à  l’occasion  des  épidémies  de 
peste  de  Hong-Kong  et  de  Bombay. 

En  1894.  je  fus  chargé  de  rédiger  un  Règlement 
de  désinfection,  et  en  1896,  le  Conseil  de  Santé 
proposa  au  Schah  Mozaffer  Ed  Dine  diverses  me¬ 
sures  d’observation,  d’isolement  et  de  désinfection 
dans  le  Golfe  Persique  et  sur  les  frontières  terres¬ 
tres,  règlements  qui  furent  approuvés  par  le 
Souverain. 

Ce  Conseil  de  Santé  ne  fonctionna  plus  régu¬ 
lièrement  après  cette  époque,  et  ne  se  réunit  plus 
qu’occasionnellement  en  1899  ;  il  finit  meme  petit 
à  petit  d’exister. 

A  plusieurs  reprises,  les  diverses  Légations 
s’étaient  émues  de  cette  anarchie  sanitaire,  en  rai¬ 
son  surtout  de  l’éclosion  en  1904  d’épidémies  de 
choléra  sur  divers  points  du  territoire  persan. 

D’autre  part,  M.  Defrance,  Ministre  Plénipo¬ 
tentiaire  de  la  République  Française  à  Téhéran,  à 
la  suite  de  la  Convention  sanitaire  internationale 
de  Paris  du  3  décembre  1903,  prit  l’initiative  de 
demander  au  Gouvernement  Persan,  l’institution 
d’un  Conseil  technique,  chargé  d’examiner  et  de 
traiter  les  questions  concernant  la  santé  publique. 
C’est  sous  sa  bienfaisante  pression  que  fut  créé, 
au  mois  de  Rabbi-Oul-Sani  1322  de  FHégyre,  le 
Conseil  sanitaire  de  l’Empire  Persan,  qui  sans 
avoir  le  titre  de  Conseil  International ,  en  avait, 
cependant,  le  caractère  effectif,  puisque  toutes  les 
Légations  y  étaient  représentées. 

Je  crois  devoir  donner  ici,  à  titre  documentaire 
et  intéressant,  le  texte  même  du  Daslcate  ou  Dé¬ 
cret  revêtu  de  la  signature  de  S.  M.  le  Schah 
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Mozaffer  Ed  Dine,  portant  création  de  cette  ins¬ 
titution  : 

Décret  Impérial  sur  V organisation  du  Conseil 
Sanitaire  de  l'Empire  Persan. 

«  De  la  main  de  S  .M.  le  Schah  : 

«  Ce  qui  est  écrit  ci-contre  est  exact  eLce  règle- 
«-  ment  doit  être  mis  à  exécution.  » 

a  Mois  de  Rabi-oul-Sani  1322  (Ilégyre). 

«  (Paraphe  de  S.  M.  le  Schah.) 

«  La  composition  des  Membres  de  ce  Conseil 
a  doit  être  la  suivante  : 

«  Un  Représentant  du  Ministère  des  Affaires 
«  Etrangères, 

«  Un  Représentant  du  Ministère  de  l’Intérieur, 

«  Un  Représentant  du  Ministère  de  l'Instruction 
«  Publique, 

«  Un  Représentant  du  Ministère  des  Douanes 
«  L’Administrateur  de  la  Police, 

«  L’Administrateur  de  la  municipalité  de  Téhé- 
«  ran, 

«  Les  Médecins  Européens  de  la  Cour, 

«  Les  Médecins  des  Légations, 

«  Des  médecins  persans  en  quantité  nécessaire, 

«  En  outre,  il  y  aura  un  Interprète,  un  Secré- 
«  taire  et  un  Chancelier. 

«  Les  réunions  de  ce  Conseil  auront  pour  but 
«  de  mettre  à  exécution  les  décisions,  qui  ont  été 
«  prises  par  la  Conférence  sanitaire  de  Paris. 

«  Le  Président  de  ce  Conseil  sera  'désigné  par 
«  Sa  Majesté  Impériale  le  Schah. 

«  (En  marge  et  de  l’écriture  même  de  S.  M.  le 
«  Schah.) 

«  Le  Docteur  Schneider ,  qui  est  notre  médecin 
«  particulier ,  est  Président  de  ce  Conseil. 

«  Le  Conseil,  après  son  organisation,  élaborera 
«  son  règlement  intérieur  ,et,  après  la  désigna- 
«  tion  du  Président,  et  des  membres  du  Conseil, 
«  désignera  un  Vice-Président,  un  Secrétaire,  un 
«  Interprète  et  un  Chancelier. 

«  Le  susdit  Conseil  se  réunira  régulièrement 
«  une  fois  par  mois,  et,  dans  les  cas  extraordinai- 
«  res,  il  se  réunira  chaque  fois  qu’il  sera  néces- 
«  saire. 
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«  Le  rapport  du  Conseil  sera  toujours  commu- 
«  niqué  au  Ministère  des  Affaires  Etrangères,  et 
«  ce  Département  se  chargera  de  le  faire  parvenir 
«  à  qui  il  appartiendra. 

«  Le  Conseil  pourra  discuter  toutes  les  ques- 
«  tions  concernant  les  mesures  sanitaires,  comme 
«  celles  relatives  à  l’île  d’Ormuz,  et  communiquer 
«  avec  le  Conseil  Sanitaire  de  Constantinople  et  le 
«  Conseil  de  Paris,  ainsi  qu’iL  est  prévu  par.  la 
«  Conférence  sanitaire  de  Paris.  » 

Signature  de  S.  A.  Ain  Ed  Douleh 
Grand  Vizir,  Atabeg-Azam. 

i  j-  ^  *  i  t  i  .  i  i 

Signature  de  S.  E.  Mouchir  Ed  Douleh, 

Ministre  des  Affaires  Etrangères. 

Pour  copie  conforme  : 

Téhéran,  le  ier  août  1904. 

Le  Premier  Drogman  p.  i. 
de  la  Légation  de  France. 

Signé  :  Saugon. 

En  exécution  de  ce  Décret  les  diverses  Admi¬ 
nistrations  de  l’Empire,  et  les  différentes  Ambas¬ 
sades  ou  Légations,  accréditées  auprès  du  Souve¬ 
rain  persan,  désignèrent  leurs  représentants. 

Je  réussis,  de  mon  côté,  à  faire  nommer  mem¬ 
bres  titulaires  ou  correspondants  tous  les  fonc¬ 
tionnaires  français  d’ordre  sanitaire  de  Téhéran 
ou  de  la  province,  savoir  :  le  médecin  principal 
Coppin,  les  médecins-majors  Georges,  Galley,  So- 
rel,  Bussières,  Bongrand,  les  Docteurs  Roche  et 
Ferté,  le  pharmacien-major  Lecomte  et  le  vétéri¬ 
naire  en  premier  Carré. 

De  ce  fait,  sous  ma  présidence  effective,  et 
avec  le  concours  de  mes  compatriotes,  l’influence 
française  fut  prépondérante  au  Conseil  Sanitaire 
de  Perse. 

Je  dois  ajouter  que,  comme  nous  n’eûmes  ja¬ 
mais  en  vue  que  le  bien  de  ce  pays,  et  la  pro¬ 
tection  internationale  contre  les  épidémies,  et 
principalement  celles  qui  prennent  naissance  aux 
Indes,  nous  avons  toujours  obtenu  l’approbation 
des  divers  Gouvernements  étrangers  et  l'appui  de 
leurs  représentants  au  Conseil,  les  médecins  rus¬ 
ses,  anglais,  américain,  allemands,  austro-hon- 


grois,  qui  eurent  toujours  avec  moi  les  relations 
les  plus  courtoises. 

Le  Conseil  sanitaire  eut,  d’ailleurs,  dès  sa  créa¬ 
tion,  à  combattre  une  grave  épidémie  de  choléra, 
qui,  malheureusement,  s’était  déjà  répandue  dans 
les  diverses  provinces  de  l’Empire,  ce  qui  ne  nous 
permit  pas  de  l’arrêter  complètement,  mais  seu¬ 
lement  d’en  atténuer  les  effets  en  Perse. 

Cette  épidémie  tua  un  nombre  très  considérable 
de  Persans,  et  notamment,  paraît-il,  25.000  per¬ 
sonnes  rien  qu’à  Téhéran,  ville  de  250.000  habi¬ 
tant  environ  ! 

Plus  tard,  en  1906,  le  Conseil  sanitaire  fut  plus 
heureux  dans  son  action  bienfaisante,  car  il  ar¬ 
riva.  à  éteindre  sur  place,  dans  le  Seïstan,  une 
terrible  épidémie  de  peste,  qui,  comme  celle  ré¬ 
gnant  actuellement  en  Mandchourie,  avait  dé¬ 
buté  sous  la  forme  pneumonique  et  avait,  tout 
d’abord,  exterminé  tous  les  habitants,  sans  excep¬ 
tion,  des  premiers  villages  atteints. 

Nous  ne  pûmes  empêcher  cette  épidémie,  qui 
paraît  avoir  été  causée  par  l’importation  de  vête¬ 
ments  souillés,  provenant  des  troupes  indigènes 
des  Indes,  d’envahir  le  reste  de  l’Empire  et  peut- 
être  la  Russie  et  la  Turquie,  qu’en  prenant  des 
mesures  éminemment  cruelles  mais  indispensa¬ 
bles  :  l’établissement  de  cordons  sanitaires  autour 
des  habitants  des  villages  atteints  secondairement, 
et  la  destruction  par  le  feu  de  ces  villages,  qui 
furent  ensuite  reconstruits,  moyennant  des  in¬ 
demnités  accordées  par  le  Schah  si  éclairé  et  si 
généreux  qu’était  S.  M.  Mozaffer  Ed  Dine. 

A  mon  départ  en  1907,  je  passai  la  présidence  du 
Conseil  Sanitaire  de  l’Empire  Persan  à  mon  suc¬ 
cesseur  à  la  Cour  le  Docteur  Coppin,  qui,  lui- 
même,  la  laissa,  quand  il  quitta  la  Perse  en  1910, 
au  Médecin-Major  de  lre  classe  Georges,  Profes¬ 
seur  au  Collège  Impérial  Polytechnique. 

Je  suis  heureux  de  proclamer  qu’en  leurs 
mains  vigilantes  cette  institution  si  utilp  n’a  fait 
que  prospérer,  et  quVctuellement  encore  elle  rend 
les  plus  importants  services  pour  le  grand  bien 
de  la  Perse,  de  l’Europe  et  du  bon  renom  français. 

En  terminant,  je  crois  juste  de  faire  allusion  à 
l’influence  personnelle  sur  les  Souverains  de  Perse 
des  médecins  français  de  la  Cour,  c’est-à-dire  des 
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Docteurs  Cloquet,  Tholozan,  Feuvrier,  Schneider 
et  Go-ppin. 

Sans  qu’il  soit  nécessaire  d’insister  sur  îa  ques¬ 
tion,  on  comprendra  facilement  quels  avantages 
pouvaient  résulter  pour  la  France  et  ses  Repré¬ 
sentants,  du  fait  de  la  présence  constante  auprès 
des  Souverains  de  la  Perse  des  médecins  désignés 
par  le  Gouvernement  français,  qui  jouissaient  à 
la  Cour  d’une  confiance  et  d’une  intimité  abso¬ 
lues. 

Pourquoi  faut-il,  hélas  <1  qu’en  terminant,  et 
qu’après  avoir  montré  la  faveur  spéciale  dont  bé¬ 
néficiaient  les  médecins  français  à  la  Cour  de 
Perse*  et  dans  les  institutions  du  pays,  je  sois 
obligé  de  constater  que,  de  tous  les  fonctionnaires 
que  j’ai  cités  au  début  de  cette  étude,  il  ne  sub¬ 
siste  plus  actuellement  que  3  professeurs  de  mé¬ 
decine,  de  chirurgie  et  de  chimie  au  Collège  Im¬ 
périal,  et  un  médecin  aux  Douanes  du  Golfe  Per- 
sique  ! 

Docteur  Schneider, 

Médecin  Inspecteur  de  V Ar¬ 
mée,  Directeur  du  Service 
de  Santé  du  20e  Corps 

d’ Armée. 


Société  Anonyme 
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